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DISCOURS 


DE L1NEO ALITE 


PARMI LES HOMMES, 


Tour fervir de réponfe au ‘Difiours que 
’ M. Rousseau, Citoyen de Géneve, 
a publié fur le même fujet. 

ParM.JEAN de castillon, 

frùftfJeuT en Philofopkie Mathématique à 
Utrecht Membre des Académies Royales de 

Londres, Berlin, ^ Gottingue, îÿc.iÿc.i£c. 
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O ingénia hominibus indigna qutt bas ine- 
ptias protulerunt ! Mifem atque miferabiles qui_ 
Jiubitiam Juam lituris memoriaque tnandave- 
Ttint ! Qui cutn vidèrent tnutis quoque anhnali' 
bus ingenitam ejje rationem vel conveniendi , 
vel invicem appetendi , vel periculi fugiendi , 
vel malt cavendi , vel cubicula Jibi CS* latibula 
parandi , homines autem ipfis exijlmaverint 
non nifi exemple admoneri ac difeere potuijfe 
quii metuere Jibi , quid cavere , quid facere 
deberent ; aut nunquam conventum inter fe 
fuijfe, nec loquendî ufum reperturos, ni/t bejliæ 
eos comedijfent. 

Laftant. De vero cultu Cap. lo. 
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A MONSIEUR 


DE MAUPERTUIS 

PRESIDENT *E L’ADADEMIE ROYALE 
BEI SCIENCES ET BELLES LETTRES 
DE BERLIN, ETC. ETC. ETC. 


MONSIEUR 

Le but de ce fetit ouvrage eji de 
Venger l'humanité infultée ^ la fi - 
ciété flétrie^ A'qiit fouVais-je fe dé- 
dier qu'à voust ’MONSIEVR, qui 
aimez le genre humain ^ que vous éclai- 
rez far vos lumières ^ honorez par 
Vos vertus? 

Connoiffant votre amour pour la vé- 
rité^ MO NSI EV R > Je ne me fuis point 
* a- fait . 





fait /de feine de frofofer mes 'dou- 
tes fur votre définition du bonheur. 
Autre' raifon four vous addrejfer mon 
ouvrage. Je ne fouvois trouver ail- 
leurs un jugement plus intègre & des 
éclaircijfemens plus folides. 

Je voulois m'ajfurer que le public 
approuveroit quelque chofe dans mon 
livre. S'il refufe fon fuffrage à tout 
le refie , il P accordera du moins à 
l'hommage que je renks à votre mé- 
rite y & aux fentimens de refpePi £SÎ 
de confidération , avec lesquels j'ai 
l'honneur d'être. 


•; MONSIEUR 


Utrecbt le 30 Votre très-humble & très- 
• 'Mai 1 756. obéiflant .ferviteur. 


J. deCASTILLON. 
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PREFACE. 

I nspire’ë par la jaloufie & par la 
malice, la critique ell auffi blâmable 
que pernicieufe: diftée.par l’amour de 
la vérité, elle eft auffi louable qu’utile. 

L’une en attaquant les auteurs Ips plus 
parfaits , épouvante ceux qui pour- 
roient les remplacer ; c’eft un vent ern- 
pellé qui en dépouillant l’été de fes 
fruits, détruit les efpérances de l’au- 
tomne. L’autre en montrant les d^r 
fauts des génies les plus hçureu'x, eri 
démêlant les erreurs des efprits les 
plus julles, raffine le goût & perfec- 
tionne l’entendement : c’eft la cou-» 
pelle duchymifte, qui en diffipant les 
métaux les plus vils rend à l’or toute 
fa pureté. Art excellent! s’il n’étoit 
pas fujet aux exhalaiions empoifon- 
jiées. 

t J.’ai TOUJOURS redouté ce métier 
* 3 fi 
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fi dangereux. Je n’ai jamais manié les 
armes de la critique; & fi à préfent je 
livre quelque combat , c’eft pour la 
défenfe & non pour l’attaque. - Je fuis 
homme, & je me crois obligé de plai» 
der la caufe du genre humain. Lorîque 
Mr. RoulTeau nous dellilla les yeux 8c 
nous fit appercevoir le mal que les arts 
&les fciences avoient fait aux moeurs , 
mille écrivains foutinrent l’honneur 
des arts & des fciences contre la vé- 
rité. Lorfqu’il entreprit de priver la 
France de fa propre mufique , mille 
auteurs s’élevèrent contre un paradoxe 
qui à peine effleuroit la gloire de la 
nation. Il y a prefque un an qu’il re- 
lève les délires des Epicuriens fur no- 
tre origine ; qu’il réduit nos premiers 
pères au rang des bêtes les plus ftupî- 
des; qu’il nous accufe d’être les plus 
méchans & les plus féroces de tous les 
animaux ; & on n’a pas encore re- 
poufle ces calomnies? Attendons-nous 
que d’autres allant plus loin dans la 

même 
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même route (i) nous dépouillent., je 
ne fçai pas ce qu’on peut nous ôter 
après nous avoir privés de toute hu- 
manité. 

Au SENTIMENT natUTcl qui me 
diéle la juilification dç mes ayeux & 
de mes contemporains, fe joint l’hon- 
neur des philofophes mes confrères & 
mes maîtres. Les fages direôeurs 
d’une illuftre univerfité m’ont hono- 
ré du glorieux titre de philofophe : 
fouffrirai-je qu’au mépris de la, vérité, 
on reproche aux Grotius, aux Puffen- 
dorf, aux Cumberland, aux Burlama- 
qui, d’avoir mécoann l’htMntae à.^uî 
ils prefcrivent des régies ? 

Les philosophes detous les fié- 
cles s’accordent à étaler les avantages 
& les difficultés de l’étude de l’hom- 
me. Mais cette connoifiance peut 
être prife en plufieurs fcns; & la fa- 
meufe infcription du temple de Delr 

phes 

^ (i) Préftce p^. 57. 

* 4 
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phes efl; plutôt un oracle qu’un pré- 
cepte. C’eft connoître l’homme que 
de'diftinguer nettement la nature des 
deux fubllances qui le compofent. 

Cettè connoifl'ance eft abfolument né- 
ceflaire pour l’honneur & pour le bien- 
être de l’homme. „ Pourquoi l’avilir 
,, mal à propos & vouloir nous forcer 
„ à ne le voir que comme un animal, 
j, tandis qu’il elt en effet d’une nature 
i, très-différente, très-diftinguée , & 
fl fupérieure à celle des bêtes, qu’il 
faudroit être aufli peu éclairé qu’el- 
les le font , pour pouvoir les con- 
„ fondre ? C i ) ” Comment l’homme 
pourroit-il |iarVëhir au bonheur", s’il 
'ne fçavoif jjaS difcerner \é bien réel de 
l’apparent ? Comment pourfoit-il faire 
cette importante diitinéiion s’il igno- f 
roit là meilleure partie de lui-même? 

Tout bien eft rélatif: &'Ia vraie féli- 
cité d’un être ^ eft ^ 
r. ’ nature, 

(,) Buffon HilL natur. in 8o. 4e. é4itrtom.4. paS\i< 5 a-i 
f 
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PREFACE. 

nature. Cette connoiflance eft aufli 
facile qu’avantageufe. Pour l’acquérir 
il fuffit de fufpendre les fonélions des 
fens & de rentrer en foi même. 

C’est connoÎtre l’homme que 
de fçavoir quelles régies il doit fuivre 
pour ne pas démentir fa nature. Cette 
définition montre l’importance & la 
facilité de cette étude. L’amour & le 
fecours-des autres hommes fans leff 
quels nous ne faurions vivre : cette 
paix intérieure fans laquelle nous ne 
pouvons pas être heureux, découlent 
uniquement de la pratique d’une mo- 
rale proportionée à notre étatpréfent: 
& comment la pratiquer fans la con- 
noÎtre ? Cette connoiflance n’efl: pas 
difficile. La nature de l’homme en 
général eft très-connue: & nous avons 
un fens intérieur qui noüs,guide & qui 
prévient la réflexion. Le plus grand 
raifonneur, Je plus profond métapby- 
ficien, n’eft pas trop bon pour faire un 
fy ftêmejde mpralê : mais, l’homme le 
•...fjy"" * s plys 





plus flmple dans chaque cas particulier 
entend la voix de la nature. L’œil le 
plus Aupide apperçoit les diamans dans 
la mine: mais il Âtut une main habile 
pour les mettre en œuvre. 

C’est çonnoîtrb l’homme que 
de fc connoitre foi-même ; de mefurer 
fes forces & fcs foibleffes , d’évaluer 
fcs vertus & fes vices, d’apprécier au 
jufte fes aftions & leurs motifs. Sans 
difcerner les reflbrts qui nous font 
agir, fans analifer toutes nos penfées, 
fans examiner tous nos penchans, pou- 
vons-nous fçavoîr fi nous fommes 
dignes de louange ou de blâme ? Sans 
nous voir tels que nous fommes , pou- 
vons-nous être heureux: pouvons-nous 
rentrer dans le fentier de la vertu, fî 
nous nous fommes égarés Souvent 
les premiers pas à peine nous écartent 
du droit chemin. 11 faut une attention 
forupuleufe pour s’en appercevoir : 
autrement on rifque de s’éloigner fi 
fort, qu’il eft prefqu’ünpofîible de re- 

' venir 
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venir en arriére. Cette connoiiTance 
eft très-importante: eft-elle également 
facile ? Elle le feroit fi nous voulions. 
Nous avons laconfciencede nosaéHons 
& de nos penfées : nous portons dans 
nos cœurs la régie avec laquelle il faut 
les comparer ; & nous faifons tous nos 
efforts pour éviter cette comparaifon. 
La nature nous a donné des organes 
propres à recevoir les impreflions 
étrangères: nous ne pouvons en faire 
un autre ufage; mais nous ne devons 
les employer que lorfque le foin âe 
notre confervation le demande. C’eft 
pour cela feulement que nous en avons 
été pourvus : & nous les employons 
pour nous répandre toujours au de- 
hors } pour être toujours abfens de 
nous-mêmes. C’ell le but de tous nos 
plaifirs & de toutes nos occupations. 
Nous abufons même des fciences, 8c 
nous les faifons fervir à ce mauvais 
ufage. Nous ne çonfultons jamais ce 
fens intérieur 1 dont nous ne devrions 

jamais 
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/ jamais détourner les yeuïS Nous nous 

efforçons de nous le rendre inutile. 
Nous étouffons notre artie fous les il- 
lufions de notre efprit, aü lieu de l’en 
dégager. Nous la laiflbns fans exercice 
«U milieu du tumulte de nos fenfations 
corporelles, qui ne font faites que pour 
l’exercer. Nous la deflechons par le 
feu de nos pallions , qui ne font deffr- 
néfes qu’à réchauffer. Nous tournons 
contr’elle le cœur, l’efprit, & les fens 
qui devroient la féconder. 

Enfin c’est connoître les hom- 
mes que de pénétrer leurs principes, 
' développer leur caraéléres, & prévoir 

leurs aéèions. L*’objet de cette con- 
noiflance eft ou le genre humain, ou 
' une nation, ou un particulier. .. 

In est_trb’s-utile & il n’eftpas très- 
difficile de connoître les particuliers 
aux quels nous avons a (Faire, autant que 
leur conduite peut nous intérelTer. 
11 ell très-difficile & très-inutile de les 
pénétrer jufqu’à déterminer la moralité 
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& k'valeur intrinféque de leurs adions. 
Cependant nous en jügeons ; & avec 
quelle rigueur, ou plutôt avec quelle 
injuftice! Nous trouvons à blâmer dans 
les aftions les plus louables. 'Avec 
quelle témérité nous faifons contre 
nous-mêmes une loi infupportable(*)', 
■Lorfque tout, jufqu’à notre foiblefle, 
nous porte à excufer les aftions les 
moins excufables! ' 

"La connoissanc'e d’une nation 
, întérefle, le philofopbe qui obferve , le 
pblitiqué qm négocie, & leiégiflateuir 
Elle eft d’autant plus 
facile à acquérir, qu’il éft difficile 
toute une nation de cacher & de chan- 
ger fon caraftére. 

Le genre humain eft par-tout le 
même. Je me joins fans rougir à la 
tourbe philofophesque qui avance cet 
adage, parce que je le crois très-vrai. 
Par-tout l’homme flotte entre la raifoh 

' & 
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XIV PREFACE. 

.& les pafRons, entre les vertus & le» 
vices. Par-tout il voit le bien & l’ap- 
prouve, quoiqu’il s’abandonne au mal: 
& par-tout il fe condamne lorfque le 
preilige de la pafRon elt difRpé. Les 
traits qui diftinguent les nations Sc 
frapent les yeux faits pour voir, mon- 
trent quelle eft la paiRon dominante, 
quel eft le degré de fçavoir ou d’igno- 
rance, de politeffe ou de grolRéreté, 
d’humanité ou de barbarie d'une na- 
tion , non en quoi le fond de l’une 
diffère du fond de l’autre. Il eft eu- 
' rieux, il eft utile de remarquer ces 
^ traits caraflériftiques ; mais il n’eft pas 

difficile ; mais il faut compter fur les 
■ mêmes principes généraux. Je n’ofe- 

rois réduire à un petit nombre ces 
malheureux qui n’ont point eu d’occa- 
Ron de développer leurs facultés na- 
turelles Les orang-outangs, les pon- 
• ■ gos, les enjoikos ne font peut-être 

pas des bêtes. Si les jeunes fauvages 
trouvés en Europe avoient vécu dans 

un 
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un pais prcfque défert,.ils auroient pu 
fe multiplier & produire des hommes 
qui n’auroient eu d’homme que le 
pouvoir de le devenir. Mais cette 
fuppofition confirme ce que j’ai avancé. 
Si les premiers hommes avoient été des 
bêtes, leurs defcendans le feroienc 
encore. Si donc ces êtres font des 
hommes, ils ne font pas dans leur état 
primitif. Ils ont dégénérée & s’il eit à 
fouhaiter qu’onles reconnoiflie pour des 
hommes , c’eft afin qu’on puiflTe les 
retirer du déplorable état dans lequel 
ils font tombés. 

Le sujet de ce difeours fe rapporte 
à la connoiflance de l’homme en géné- 
ral, & de la morale qui lui convient. 
L’une dépend de l’autre. Si les facul- 
tés de l’européen différoient eflentiel- 
lement des facultés de l’américain, la 
morale du premier ne feroit pas la 
morale du fécond. La majettueufe 
fimplicité dont fon auteur a empreint 
nos âmes , eft par -tout la même, & 

paroît 


Digitized by Google 




paroît à travers nos vices & nos paffîons 
qui l’altèrent , comme la lumière da 
foleil à travers le nuage qui en diminue 
l’éclat. On reconnoît celui-ci quoique 
caché, parce qu’il eft le feul qui puiffe 
éclairer la terre: on reconnoît celle-là, 
quoique défigurée, parce que la nature 
eft la feule qui ait pu donner à l’homme 
tout ce qu’il n’a pas pu acquérir. , 
, Je mets dans ce rang trois facul-* 
tés: celle d’appercevoir ce qui eftvrai„ 
celle de fentir ce qui eft jufte, & celle 
de goûter ce qui eft beau; la raifôni 
le fens moral , & l’imagination. Lc 
fpéculation a des vérités intuitives : 
pourquoi la. pratique enf;feroit-eIle; 
deftituée? Comment déduire jla vi^'a~ 
cité des fentimens qui nous font agir 
de la froide tranquillité du principe, 
qui apperçoit ? La joie & la triftefte 
des autres nous affeôent (*): eft-^ 


ce 




(*) Ut ridetitiiits arrideat, ita ftntihus adfiaat ' 
Hamam -valmt. Hont. ; - 
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ce enfuite d’un raifonnement ? L’a- 
mour de foi même & la commiféra- 
tion font des ruifleaux qui coulent de 
ces fources. Ce font des lentimens; 
& l’imagination embrafle tout ce qui 
appartient au fentiment. Ils font juftes; 
& le fens moral approuve tout ce qui 
eft conforme à la juftice. Ces deux 
principes feuls font infuffifans pour 
rendre raifon de notre état préfent. 
L’amour de foi-même s’accommodoit 
de l’état de difperfion fi propre, dit- 
on , à rendre l’homme, heureux. La 
cqimmtféradoa ne s'pv9p^folt pas: 
elle étoit fatisfaite ïoffque chacun 
faifoit fon bien avec le moindre mal 
d’autrui qu’il étoit polïîble. Aulîi 
pour tirer l’homme de fon prétendu 
état primitif a-t-on eu recours à des 
circonftances qui pouvoient ne pas 
arriver. Il a même fallu les forti- 
fier ces circonftances par la fucce/fion 
de plufieurs fiecles. On avoue donc 
que c’eû par accident que nous fom- 
• . * * mes 


j 

xvm t» R E F A C Ë. 

rtieS ce que nous fommes; que c’eft 
fans raifon que la nature nous â 
donné des facultés inutiles fans la 
fociété. On nie donc le fameux axiô- 
me que la nature ne fait rien en vain. 

On le regarde fans doute comme un 
de ces adages que la tourbe philofo* 
phefque adopte mal à propos ; & dans 
un ouvrage philofophique on rejette 
le fondement de toute la philofophie. 

Le meme fens moral qui nous crie» 
fais à tes femblables comme tu veux 
qu'on te fajfe , nous dit aulTi ne dé- 
truis rien. Quel droit avons -nous 
d’anéantir ce que nous n’avons pas 
fait, & ce que nous ne.faurions fai- 
re ? Mais ce précepte fe trouve bien- 
tôt en oppofition avec lui-même & 
avec l’amour de notre confervation. 

L’homme fe détruit s’il ne détruit rien. 

Il fe trouve lié avec fes femblables par 
une parfaite conformité de figure & 
de facultés. Il ne découvre dans les 
animaux d’autre .reflemblance certaine 
’ . • que 


(^üe là fenfibiHté & la vie; daïis les 
plantes que la végétation. II peut 
ibupçonner dans les premiers quelque 
étincelle de raifon ; il ne trouve dans 
les fécondés aucun indice de fenfibi- 
lité. Il conclut que puifqu’il faut 
qu’il détruife pour fe Conferver , il 
doit premièrement détruire le fruit des 
plantes, après les plantes même, enfin 
les animaux. L’experience qü’il ac- 
quiert, le confirme dans cette opinion. 
11 voit les aftions des animaux très- 
variées dans les efpeces , très-fembla- 
bles dans les individus ; ii confidere 
qu’un moineau abandonné de fon pere 
& de fa mere prefqu’en nailTant , ne 
peut pas avoir appris d’eux ‘à conftrui- 
re fort nid , & le conftruit exaftemenc 
comme eux; & il juge que Dieu con- 
duit les animaux ou direôement ou 
indiredement par un principe indéfi- 
niflable qu’on appelle inftinft. 11 voit 
que fl plufieurs animaux fe nourriflent 
de végétaux, quelques-uns font fervir 
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à leur pâture les autres animaux. Il 
penfe pouvoir les imiter. De plus il 
ne peut avoir aucune fociété avec eux, 
puiiqu’il ne peut ni les entendre ni en 
être entendu. *II doit donc les regar- 
der comme des êtres avec lefquels il 
n’a aucune liaifon , & qu’il ne doit, 
refpefter qu’autant que ce font des 
êtres & des êtres fenllbles, & qu’au- 
tant que le lui permet le foin de fa 
propre confervation. Il fent qu’il elt 
injulle de faire fouffrir un être fenlible, 
& non qu’il ell injufte de le faire périr 
d’une mort exempte de douleur, bi les 
hommes n’étoient unis ^ue par cette 
qualité, ils pourroient fe manger réci- 
proquement. „ Mais ils ont des liaifons 
plus.mtimes. premier principe de 
la (Conduite d’un homme avec fes fem- 
blàbles eft, fais ton bien avec le plus 
grand bien des hommes qu’il eft pofti- 
ble. Le premier principe de fa conduite 
avec les animaux, eft, fais ton bien avec 
le moindre mal des animaux qu’il eft 
, pofli- 
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poflible ; & avec les êtres inanimés, 
fers-t-en fuivant les réglés de la pru- 
dence & de la modération. 

Les faculte’s que je viens d’in- 
diquer, conft’.iucnt l’homme naturel 
qui a exifté, qui exille, & qui exille- 
ra tant que durera notre efpece. L’ame 
humaine a acquis des connoiflances. 
Elle en acquerra toujours plus. Les 
peres parlent entr’eux en préfence de 
leurs enfans, & les inftruifent fans y 
penfer. Au même âge la génération 
fuivante eft pljis avancée que la précé- 
dente; & tout lé relie étant égal, la 
fécondé va plus loin que la premiere- 
dans la route des fciences. Autant que 
ces connoilTances font acquifes, autant 
la faculté de les acquérir eft naturelle. 
Elles ne font pas dues -aux inégalités. 
Une fréquentation indépendante & 
égale pouvoir les produire. Elles n’é- 
loignent pas de nous la connoiftânce 
de nous-mêmes. Notre ame n’ell al- 
térée par les paftîons, que lorfqu’on 
** 3 leur 
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leur donne trop d’empire. En eües- 
! ' mêmes elles font le feu célelle que 

Promethée ravit pour animer des lia- 
' tues (*). Il ell facile de diftinguer la 

fagefle du délire, l’entendement qui 
raifonne de la paflion qui croit rai- ^ 
fonner : ^ ce délire & ces palfions 
ne font pas nécelTairement liés avec 
les inégalités. Notre corps eft , peut- 
être, devenu moins robufte: mais nous 
furpaflerions en cela l’homme naturel 
^ de RoulTeau,que nous pourrions vivre 

' en fociété & être inégaux. Entièrement 

ifolés , les hommes ne le font point ; 
ils pouvoient lier un commerce libre, . 
dans lequel ils auroient confervê leur, 
égalité naturelle. C’eft donc dans 
V ■ l’efpece de fociété qu’ils ont établie, 

\ ' qu’on doit chercher la première origi- 

^ ne des différences qui diftinguent les 

I* hommes. Pourquoi ont-ils préféré la 

i* fociété aduelle à toute autre ? *Je 

trouve 

fl 

(*) Voyez IBxainen dq Pnnee de Machiavel Chap. 6 * 
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prouve la réponfe à cette demande 
<îans la création d’un feul couple & 
dans leur multiplication fucceflive : 
principes féconds en eux-mêmes, Sc 
fécondés par les befoins & par les 
facultés des hommes. 

Mes principes font-ils trop mé-r 
taphyfiques? Mes définitions font-el- 
les tirées de plufieurs connoiflances 
que les hommes n’ont pas naturelle- 
ment? Ma fociété eft-elle fondée fur 
des avantages dont les hommes ne 
peuvent concevoir l’idée qu’après être 
ibrtis de l’état dénaturé? Ai- je expli- 
qué la nature par des convenances 
prefque arbitraires (*)? Non: mes 
principes font inconteftables : les rap- 
ports fur lefquels je me fonde , font 
aufli peu arbitraires que la nature 
que j’explique : & je n’entreprends 
point de définir ce qui ell indéfi- 
niflable par fa fimplicité. Notre, phi- 
lo* 

(*) Voyeï Rou(Teau préface pag. 63, 64. 
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lofophe qui fe plaint des définitions 
obfcures&fophütiques que nous avons, 
quelle définition fimple , lumineufe , 
& à la portée de l’homme naturel , 
y fubllitue • t - il ? Si elle fe trouve 
dans fon livre, elle eft fi bien cachée 
que ie n’ai jamais fçu la découvrir. 
Son homme ne fe regle-t-il pas fur 
un fentiment confus d’utilité , lorf- 
qu’inftruit par l’expérience il apprend 
que l’amour du bien • être eft le feul 
mobile des aélions humaines, & dif- 
tingue les occafions rares où l’intérêt 
commun devoir le faire compter fur 
l’affillance de fes fcmblables, & celles 
plus rares encore où la concurrence 
devoir le faire fe défier d’eux; lorf- 
qu’il acquiert quelque idée groftiere 
des engagemens mutuels & de l’avan- 
tage de les remplir C*) t lorfqu’il com- 
mence à fe faire des hutte?, à féparer 
les familles, à établir la propriété, à 
fe métamorphofer en homme? 

En 

(*) Difeours pag. io>i 103. 
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En lisant de femblables ôbjec- 
tions ne diroit-on pas que pour fonder 
la fociété il a fallu affembîer les hom- 
mes difperfé^, promener leurs yeux, 
mal affurés dans les vaftes champs de 
l’avenir, échauffer leurs cœurs par 
l’étalage des biens de l’union & des 
maux de la difperlion, éclairer leur 
efprit par de bonnes définitions ? Les 
hommes n'ont jamais été difperfés ; les 
avantages préfens & fenfibles de la fo- 
ciété fuffifoient pour les retenir dans 
cet état ; & ils pouvoient aifément 
obéir à la loi naturelle. Elle étoit 
gravée dans leur ame, quoique la défi- 
nition n’en fût pas écrite dans leur 
efprit. On peut penfer quoiqu’on 
ignore la définition de la penfée. 
Quand même il auroit fallu fonder la 
fociété , les principes les plus fimples 
auroient fuffi pour l’établir , & les vertus 
les plus communes pour la maintenir. 

La DIVERSITE’ des définitions que 
les philofophes donnent du droit natu- 
** 5 rel. 
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r.el , vient de la différente étendue 
qu’ils lui attribuent. Quelle fcience 
. ell à l’abri de ces diverfités? Lesprin- 

cipes dont ces auteurs fe fervent, font 
nécelTaires pour démontrer leurs fyttê- 
roes, & non pour établir la loi natu- 
relle. Ils ne font pas aufli métaphyll- 
ques qu’on le dit, & ils mènent tous 
aux mêmes conclufions elTentielles. - 
Pour être fcandalifé des différences 
qu’on trouve dans les auteurs, il faut 
, . n’avoir jamais vu la chofe la plus vifi- 

ble, la différente maniéré dont les 
hommes envifagent le meme objet: & 

> ceux même qui regardent aveefurprife 

' & avec fcandale le peu d’accord qui 

régné fur la définition du droit naturel 
entre les divers auteurs qui en ont 
traité , doivent remarquer avec fur- 
prife & avec édification l’accord qui 
régné entr’eux fur toutes^ les confé- 
quences qui intereffent le genre hu* 
main. La morale ell femblable au 
Nil, qui fertilifoit l’Egypte, même 
•. ' quand 
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quand on difputoù fur £» fonrce, ' 
J’ai dit que les phdofophes s’aç^ 
cordent fur les chofes eflentieUes. Car 
où la nature ne parle pas , la morale 
admet des décidons prefque arbitrai-» 
res , fi on peut appeUer arbitraire çe 
qui eft approuvé par le fens moral & 
exigé par les circonftances. La fociété 
nous eft indifpenfable à caufe des be^ 
foins auxquels font fujets notre corps 
& notre efprit. Llle eft donc eftcn- 
tieÜe avec toutes fes dépendances. 
Mais elle peut varier dans fa forme. 
De-là viennent plufieurs reglemens qui 
varient. La polygamie, le divorce 
font défendus en Europe & permis en 
Afie. A Sparte, & à Sparte feule» 
on ne regardoit pas comme un crime 
le vol fait par adrelTe. Je ne m’arrête- 
rai point à prouver que nos mœurs 
font fur ces articles plus conformes à 
la raifon que les mœurs cq>pofées: la 
chofe eft trop évidente. Je demande- 
rai plutôt pourquoi Sparte , republi- 
- . que 
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que guerriere, ne permettoit pas le vol 
accompagné de violence ? Parce que 
la fubtilité du voleur né troubloit pas 
la tranquillité publique', même lorf- 
qu’elle trompoit la vigilance du pro- 
priétaire. La vie de l’un & de l’autre 
étoit en fureté. Celui qui perdoit au- 
• jourd’hui, pouvoit fe dédommager de- 

main. «Le vol adroit y étoit un com- 
merce. Mais la violence détruit tou- 
• jours ou l’aggrefleur ou l’attaqué. Ce 
^ qui eft contraire à la fociété en géné- 
ral, eft contraire à la nature. Tels 
font les duels & l’intolérance; malTa- 
cres dont l’horreur n’eft pas diminuée 
par les noms fpecieux qu’on leur 
donne. 

L’iNTOLEm. ANCE Contraire à la 
nature ! Mais un homme pénétré d’a- 
mour pour les hommes, peut -il les 
laifler dans l’erreur fur une matière lî 
importante.? Mais un homme embrafé 
par l’amour de Dieu, peut-il loufFrir 
de le voir méconnu, outragé même 
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par un culte erroné & fuperftitieux ? 
Non; il ne le peut pas, il ne le doitf 
pas. La vraie religion ne faïuoit tolé- 
rer ni l’erreur ni la fuperftiiion. KUe 
les attaque par l’évidence de fa doftri- 
ne , par l’éclat de fes vertus , par la 
force de fes prières. Mais elle doit 
tolerer le fuperftitieux & l’errant. Elle 
ne doit pas févir contr’eux par lés pri- 
fons, par les roues, & par les bûchers. 

Que mes lefteurs ne s’imaginent 
donc pas que j’ofe leur promettre de 
nouvelles découvertes. La nature de 
Fhpmme & l’origine des inégalités font 
fi peu cachées, qu’eUes“ipot cdnhues 
depuis long -temps. Ce n’eft pas un 
reproche à faire ni à la célébré Acade- 
mie qui a propofé cette queflion, ni à 
mon difcours qui l’examine. Il n’y a 
que trop d’hommes mécontens de leur 
état. Le malheur qui refulte des dif^ 
tinftions dont fe plaignent , n’eft 
qu’apparent. Celui qui refulteroit de 
la feule égalité poflible , feroit réel. 

Peut- 
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Jt*eut-on afTéî répétèt cette véfité? 
Ou les hommes ont âutrefôis vécu dans 
la difpetfioftj ou ils ont toüjôüfs été 
en fociété : voilà les deux feules hy-* 
pothefes qu’on peut faire. L’une eft 
âufli peu nouvelle que l’autre.. La 
première eft une rêverie des Epieu- 
riens, que RoulTeaü a adoptée & re-» 
vêtue des apparences les plus fedui* 
fantes. La fecondeeftunevéritéapper- 
^ue par les autres philofdphes (*) que 
je rapporte de la maniéré laplusfimple. 
Rien de nouveau dans fon livre non 
plus que dans le mien. Mais ce que 
je dis eft vrai, quoique commun: ce 
qu’il avance eft faux, quoique plus 
rare. ' ' 

J’ai eü fouvent recours à la Divini- 
té, parce que la nature des chofes m’y 
a ramené fouvent, & parce que j’ai 

appris 

(*) Nun» igitut in principio fcd» eft ejnfmodi con- 
gregatio; neC liiiÛe homines in terra qui prop* 

ter in fantiam qoh loqucfcntur, intelliget cui ratio non 
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appris de Senèqué (*) que le devoir de là 
philofophie eft de rechercher la vérité 
non feulement dans les chofes humai- 
nes , mais aufli dans les divines ; qu’elle 
marche aufli peu fans la religion que 
fans la juilice, fans l’amour des hom- 
mes , & fans les autres vertus : & 
qu’elle enfeigne à refpeéler la Divi- 
^tiité, à aimer le genre humain , & 
nous montre que les hommes font nés 
pour la fociéte , & que la fouveraine 
puiflanoe eft entre les mains de Dieu. 

t*) Hujas (philofoitbise) opos onum eft de ditinik 
humaDifque verum invcnite, Ab bac ounqtiam rccc> 
dit juftitia , pietàs -, religio , & omnis alius comitaml 
virtutum confenaram & inter Te cohïrebtium. Hxd 
docuit colere divina , humana diligere, & penes Deos 
imperiom elle , 8c inter hominea confortium. saut. 
• 90. 
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AVERTISSEMENT. 

ISdon difcours contient flujleurs fro~ 
fofitions qu'il fallait ou éclarcir ou 
fronver. J'ai renvoyé aux notes ce 

qui 


\ 
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qui n^écartott trop de mon fujet. En 
citant des écrivains célébrés je n'ai 
pas prétendu fonder mes fentimens fur 
leur autorité. On avouera qu'ils font 
éclairés judicieux', on reconnoîtra 
qu'ils mériteroient d'être crus fur 
leur parole fl on ajoûtoit foi a la 
parole de quelqu'un: mais à préfent 
on péfe les raifons ^ non les auto- 
rités. Je ne les ai donc cités que * 
parce que la droiture veut qu'on ren^ 
de juftice à fes maîtres. J'ai eu oc- 
cafion ét examiner le difcours de Rouf- 
feau fur l'utilité des fciences par rap- 
port aux mœurs. Bien entendu je P ai 
trouvé vrai. Il a été combattu : 'Donc 
il a befoin d'explication, fai tâché de 
la donner, fe m'en fer ois fans doute 
mieux acquité, fi j'avois pu confulter 
les favans qui ont publié leurs remar- 
ques fur ce fameux difcours. 
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^ELLE EST L'ORIGINE DE L'INETGA- 
^ LITE' PARMI LÈS HOMMES: ET CET- 
TE INE'GALITE' EST-ELLE AUTHORl- 
SE'E PAR LA LOI NATURELLE? 


Elle EST la queftion d’unô 


l Ji ' 

T fe diT- 

“ngue par le choix des problâ. 
mes utiles, qu’elle propofe à la fagacité des 
philofophes & à l'éloquence des beaux-ef- 
prits. Nul fujec ne fut plus propre h exercer 
• A ji’une 
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a Discoürs sür l’origine 
l’une & l’autre. Nulle ‘ queftion plus inté- 
reflante pour le genre humain. C’efl de-là, 
que dépendent l’autorité des fouverains, la 
foumiiSoB des fujets , & les devoirs mu- 
tuels de tous les hommes. Si la nature 
approuve les inégalités qui régnent parmi 
nous, la focicté eft julte: celui qui la trou* 
ble court à fa perte : celui qui la fert tra. 
vaille à fon propre bonheur : la religion , qui 
• en détaille le mieux les devoirs , qui en 
prefTe la pratique par les motifs les plus 
forts, efl divine, s’il en eft une qui émane 

t 

du Ciel; & fi fon origine eft moins noble, 
elle eft toujours le plus excellent cours de 
morale, foutenu par une autorité refpeftable 
au plulofophe & néceflaire au peuple. Ce- 
lui qui tâche d’affoiblir cette autorité eft 
coupable dé rébellion envers tout le genre 

• ht*« 


-D ioitiwd by Gooy k 


BE l’ine’gal ite’ &c. 3 

humain. Mais , fi ces inégalités font con- 
traires à la nature, la fociété qui les exige 
e(t un brigandage affreux , & la religion 
qui les approuve efl une déceffable irapof- 
ture. Ceux qui fe font élevés au-deffus* de 
leur état font obligés d'en defcendre : ceux 
qu’on a cholKs de leur rang font auto- 
rifés à y monter: & ceux qui aiment leurs 
femblablcs, qui s’aiment eux -mêmes, doi- 
vent ou périr , ou repartir entre tous les 
hommes Ces richeffes, que la partialité a 
raffcmblées en quelques-uns, abattre ces gran- 
deurs refpeftées par la ftupidité , renverfcr 
ces trônes élevés par rinjuftice & par la 
violence , & détruire ces autels confacrés 
par la crédulité & par la fuperftition. 

Ce sujet fi grand & (1 beau a été difcuté 
far Killuftre citoyen de Geneve , cet homme 
A 2 célèt 
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célèbre par la hardiefle de lès penfées. II a 
flétri l’humanité: j’ofe la venger. Il a fait 
la fatire de la fociété ; j’en tracerai rhif- 
toire. 

7’emprünte la langue d’une nation fça- 
vante & polie. Je n’attends rien de mon 
ftile: je ne compte que fur la vérité. Si cet- 
te vérité m’échappe , on me fçaura gré du 
moins de l’avoir cherchée. Les fufFrages de 

ma partie & de mes juges ne peuvent man- 

« 

quer à mes intentions : je plairai à Caton & 
aux Dieux. 

O vous! qui fouffrez impatiemment que 
ce Philofophe ait employé toute la beauté 
de fon efprit , toute l’énergie de fon flile , 
pour transformer nos ancêtres en brutes , 
pour élever l’imbécillité au rang des biens 
les plus précieux en mettant la raifon dans 


lit 
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]a clafle des maux les plus terribles ; pour 
vanter l’ignorance comme la fource de 
l’innocence & de la tranquillité en repréfen. 
tant la fcience comme la pépinière des 
malheurs & des crimes : Vous qui voyez 
avec horreur la fociété peinte comme un 
roonftre qui détruit fes membres par les 
fciences qu’elle cultive, par les arts qu’elle 
sxige, par les alimens même qu’elle fournit; 
comme tn tiran d’autant plus affreux que 
Bon content d’influer fur les aélions , il vio- 
lente les cœurs, & force les hommes h fe 
haïr réciproquement, à affaffiner leurs amis , 
à empoifonner leurs proches, à anéantir leur 
poftérité même, avant fa naiffance ; calmez 
vos allarmes. Ces fils des dents du dragon , 
qui ne fortent de terre que pour femafiacrer, 
çe ne font pas les hommes parmi lesquels 
A 3 vous 
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vous vivez. Ce Saturne qui dévore fes en* 
fans, ce n’eft pas Ja fociété dans laquelle 
■vous êtes. Ce font des hommes : c’eft une 
fociété , qui auroit exifté fi le genre humain 
«ut été abandonné à lui -même. Pour nous, 
nous avons été appellés aux lumières £? ai^ 
ImbeuT des célejles intelligences (*)î Notre 
fociété a . été perfeftionnée par la main de 
Dieu, qui corrigeant nés inftitutions , leur 
donnant une ajjîette inébranlable , a prévenu les 
defordres , fj* fait naître notre bonheur des mo- 
yens qui fembloient devoir combler notre mifere. 
Et fi nous Tentons quelque imperfeélion , fi 
nous trouvons quelques défauts dans nos 
etablilTemens, travaillons à les corriger. Nous 

fpmmes, par des raifons dignes de Dieu, tels 

que 

(*) Notes pag. ii8: & c’eft ce que nous avons tous, 
•U moins par manière naturelle. 
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que Dieu nous a voulus. Notre état efl pro- 
portionné aux circonftances & aux temps 
dans lefquels nous vivons. Nos defcendans 
feront plus vertueux. Notre efpece fe per- 
feéUonne. Les amis du genre humain décou- 
vrent des vérités falutaires. Le peuple lesfaiüt : 
elles palTent aux grands, aux minières, aux 
rois. On les entend ; on les goûte ; on les 
fuit. La lumière amene infenfiblement ces 
jours fortunés, qui verront la vertu régner fur 
tout l'univers. Hâtons.les,cesjoursprécieux, 
par nos vœux & par nos efforts ; & fans plaindre 
nos ayeux, fans blâmer nos contemporains, pre- 
nons part au bonheur defliné à nos defcendans. 

Y A-i’iL des .inégalités parmi les hommes? 
Oui. J’en àpperçois de trois fortes. Inéga- 
lité d’âge & de fexe: inégalité d’efprit & de 
. A 4, tem- 
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tempérament : inégalité de rang & de cou» 
dition. Né', croifTant , & formé , l’homme efl 
dilTemblable de l’homme. 

Quelle efl: l’origine de ces inégalités? & font- 
elles conformes à la nature? L’inégalité d’âge 
& dç fexe n’entre point dans cette queftion, 
parce qu’elle eft fans contredit l’ouvrage de 
la nature. C’efl: la nature qui fait naître, 
croître, décheoir, & mourir toutes fes pro- 
duélions. C’eft elle , qui par des vûes , dont 
nous ne pénétrons pas toute la fage/Te , a di* 
ftingué le fexe même dans les plantes. 

L’ine’galite’ d’efprit & de tempérament eft 
duc , partie à la nature , partie à l’art. C’eft la 
nature qui aflujettit l’enfance aux infirmités, 
qui allume le &u de la jcunefte, qui affermit 
la vigueur de la virilité, & .qui jette dans la 
caducité la vicllcffe. Ç’eft elle qui fait un fexe 

plus 
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plus délicat que l’autre , & qui donne à 
l’homme 6c à la femme dans leur maturité 
des enfans plus robufles, que dans un âge, ou 
trop tendre, ou trop avancé, ou mal aflbrti. 
Elle a peuplé les climats les plus doux d’ha- 
bitans beaux & bienfaits , les climats plus 
rudes d’hommes petits , laids , & difformes : 
& dans les climats moyens elle a diftribué des 
degrés moyens de force & de beauté. Elle 
proportionne la vivacité de l’efprit,lafolidité 
du raifonnement, l’étendue du génie;laforce 
de la mémoire, à l’âge, au climat, au tempé* 
ramenç. Mais c’eft l'art qui augmente ces 
inégalités par la différence d’exercices, d’é- 
dgcation , & de maniéré de vivre. 

Q^u AN T aux inégalités mixtes, les change- 
mens que l’art y apporte font ils conformes 
à la nature? Ce que nous appelions perfec.-’ 
•A 5 tion 
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tion en eux, eft-ii rcellementune perfeétion? 
La fécondé de ces queftions eft évidemment 
étrangère à notre fujet. La première ell facile 
à réfoudre: la nature pourroit-elle condamner 
ceux qui travaillent à perfeélionner lès dons , 
approuver ceux qui les négligent , & abfou* 
dre ceux qui les détériorent ? 

L’ine’ga Lite’ des conditions ell un éta^ 
blilTement purement humain. Le riche naît 
auin nud que le pauvre. Le noble & le fou* 
verain ne portent du fein de leur mere aucu- 
ne marque qui les didingue du roturier & du 
fujet. Quelle eft l’origine de ces inégalités 
politiques? Eft ce la violence ? Eft-ce la rufe ? 
Eft-ce le caprice? Ell-ce la raifon ? Elles ne 
font pas toujours en proportion avec les iné- 
galités naturelles & avec les mixtes; mais ne 

devroient-elles pas l’être ? En un mot d’où 

\ ^ 

vien* 
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Eiennent-elles ? Sont-elles avouées par 4 
nature, ou rejettées par elle? 

Voila ce qu’on demande : & cette queflion 
exige, comme toutes les autres, qu’on fonde la 
réponfe fur des principes inconteftables. Le 
Sage, qui vient de plaider la caufe des 
fauvages, imagine des hypothefes & forme 
des conjeétures (i). Mais elles ne donnent 
que des conféquences hypothétiques : elles ne 
produifent que des difputes & des erreurs. 

Quand on veut promener une brillante imagi- 
nation par les vaftes régions des hypothefes , 
il faut épuifer toutes celles que le fujet peut 
admettre , & montrer qu’une feule ell poffi- 
ble, ou que le réfultat de toutes efl: le même. 
On veut parvenir h la certitude. Les hypo- 

the- 

(t) Préface, pag. 6 ^, 
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thefes font oes fcntiers. Comment être fur 
qu’un d’entre eus nous mènera au but , fans 
avoir examiné ceux qui font fans ilfue, ceux 
qui abouciffent au même point , & ceux qui 
s’en écartent? 

Et OIT -CE une abfurdité manifefte d’attri- 
buer à riiomrae-naturel une raifon toute prêr 
te à fe déveloper? Etoit-ce une erreur fenfi- 
ble de le fuppofer créé en fociété de famille ? 
Çes deux hypothefes nous ramenoient-elles ^ 
cette cônclufion deRoufleau: Tinégalité ,pref- 
5«e mile dan's T état de nature^ tire fa force 
fon accroijfetnent du développement de nos facul- 
tés £3* des progrès de Fefprit humain, devient 
enfin fiable £? légitime par Tétabliffement de la 
propriété W des loin. Et tinégalité morale, au- 
torifée par le feul droit pofitif, efl contraire au 
droit naturel, toutes les fois quelle ne concoiirt 


pas 
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pas en même proportion avec rinégalité pbijî., 
qae (i)? 

Re’ponse énigmatique. De quelle efpece 
eft cette inégalité prefque nulle dans l’état 
de nature, augmentée par nos progrès, ren- 
due légitime par les loix? Ce n’eft pas l’i- 
négalité morale. Elle y eft abfolument nul- 
le. Ce n’eft ni l’inégalité naturelle , ni la 
mixte. EHes ne deviennent, pas ftables & 
légitimes par l’établiflement de la propriété 
& des loix. Enfin y s il ejl manifejlement con- 
tre la loi de nature qu'un enfant commande à 
un vieillard , qu'un imbécille conduife un hom- 
me fage (2), quel parti prendre, lorfqu’on 
ne fçauroit commander fans conduire? & 
c’eft ce qui arrive le plus fouvent. Que 


(l) Discours, pag. 183. 
f») Disc. pag. J 84. 
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faut-il choifir, l’âge ou lafageiTe? qui met* 
trons'uous à la tête des armées ? Coudé , 
encore enfant , dont la capacité eft déjà con» 
nue, ou ce doyen des François qui Ignore les 
premiers principes de l’art militaire ? 

Les conjeftures, que RoufTeau a formées,- 
méritent-elles la préférence fur tontes celles 
qu’on peut former ? Elles la mériteroient fans 
doute , fl l’on éboit borné aux conjeélures , fie 

fi les lîennes étoient, comme il le dit, tirées de 

• 

la feule nature de Thomme fit des êtres qui 
l’environnent (3). Ce philofophe connoit donc 
notre nature primitive , notre conftitution ' 
originelle! 11 aflure qu’elle a changé, fit que 
notre état aéluel eft une fource impure (4) 
dans laquelle il ne pnife point. Pourquoi donc 

pro- 

(3) Disc.p»g.7- 

(4) Préface pag. sïî 
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propofer un problème dont U peut donner la 
folution ? Pourquoi s’égarer dans les dcièru 
des «oojeélures , lorfqu’on peut marcher d’un 
pas flk dans le grand chemin de la vérité? 
La connoifTance de la nature lui en ouvroit 
tous les fecrets. Mais non, il ne l’apascon* 
nue, puilqu’il fe perd dans des idées vagues: 
il ne l’a pas connue, puifqa’il fe borne ii 
éclaircir la matière & à réduire la quefiion b 
Ibn véritable état. 

Il s’agit des hommes tels qu’ils font. 
Pourquoi nous montrer ce qu’ils au- 
roient pu devenir ? C’ell un portrait aa 
naturel qu’on demande : & l’on nous, offre 
un tableau de faataiûe , un tableau même 
défiguré par des traits incompatibles. 
L’homme naturel, nous dit -on, ne connoit 
pas la mort, que l’animal ne connoitra ja- 
mais 
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mais (5). Cependant les brutes en ont quelque 
idée , puifqu’elles ne palTent pas fans inqüié* 
tude auprès de leurs femblables morts: '& 
quelques-unes même leur donftent une efpèce 
de fépulture (6). 

L’hoMme, ajoute-t-on, a le corps en fari» 
té & l’efprit en repos (7). Il eft pourtant 
foibic & fujet à bien des maùx (8). H i^olt 
& n’obferve point. Cependant il imite l’in- 
duftrie des animaux , & s’élève jufqu’à leut 
inftinft. Eeut-on imiter fans obferver ? On 
füppolè des changemens dans la conftitutiori 
originelle de l’homme, avant de la connoitre. 
On nous promet l’homme tel qu’il aurolt pd 
venir, & on nous le montre tel qu’il eft de* 

■ • vew 


(5) Disc. pag. 36. 

(6) Disc. pag. 69. 
Disc. pag. 14. 13. 
Disc. pag. (jp, 
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yénU. Ne pouvoit-il pas relier dans fon e’tac 
piimitif, ou efluyer un tout autre change- 
rfient? On nous annonce des cclaircifleniens,' 
& on nous envélope de ténèbres. EHéyond 
dé les diHIpér. 

N OUS venons de débaraffer de fes équi- 
voques le mot inégalité. Déterminons 
le fens de celui de nature. 

La nature d’un être eft tout ce qui.entre 
dans fa conlUtùtion. Tout ce qui s’enfuit 
néceflairement eft natureL La nature de 
rhomme eft l’alTemblage de tout ce qui le 
rend homme. Ge qui le diftingue de tous 
les autres êtres, ce qui le rapproche d’eux»’ 
tout doit être confidéré. Ce n’eft pas et» 
privant l’homme de tout ce qu’on peut lui ôter , 
^’on pourra le connoître : c’eft en réparant ce 
B qu’il 
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qu’il a pu acquérir de ce qu’il n’a pas pu fe 
donner : c’eft l’homme aftuel qui nous dé- 
couvrira l’homme naturel. L’eflence des 
chofes ell invariable ; c'eft une étoffe dont 
l’art du brodeur peut déguifer l’apparence, 
mais dont il ne fçauroit changer le fonds. 

J’apperçois dans l’homme un corps or« 
ganifé uni à un être penfant. Il eft inutile 
d’examiner , fi un corps différent du notre 
formeroit un animal d’une autre efpcce. Nous 
parlons des hommes tels qu’ils font: & ils ont 
tous la même conformation, hormis quelques 
variétés très légères. Les propriétés du corps 
différent des attributs de l’arae : & en ce 
iBonient , cela nous fuffir. 

L’homme dans l’état de nature eft, félon 
l'orateur que je combats , un animal qui n’« 
befoin que de nourriture, de femelle, & de 


repos. 
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repos. Il trouve fa boiflbn dans un fuilTeau : 
fon aliment dans un végétal: fon lit fur le 
gafon : une femelle par tout. La terre , na- 
turellement fertile, produit plus qu’il ne faut 
pour l’entretien d’un animal qui s’accomode 
de prefque toutes les produfUons de la natü« 
fe. Il eft mieux organiféque les autres ani- 
maux. A la ^vérité, il a le toucher & le goût 
fort greffiers ; mais l’ouïe, la vue ,& l’odorat 
èxtrémement délicats. Il acquiert , par la vie 
dure qu’il mene , un tempérament robufle & 
prefque inaltérable > une grande force , & 
une extrême agilité. Avec ces avanta' 
gei a-t’il à craindre la faim , les enne- 
mis , les maladies ? Il peut donc fub- 
Citer dans cet état: il peut perpétuer, & 
même augmenter fon efpece: car il engen- 
dre un grand nombre d’enfans d’une ex- 
B a cellente 
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cellente conflitution , aifés à produire & 
k élever. 

Tel efl pour le corps l’homme de 
jRoufleau, je dirois d^ Lucrèce (a), fi 
le Philofophe ne paflbit fous filence l’ori- 
gine du genre humain , que le poëce fait 
naître de la chaleur & de l’humidité de la 
terre primitive. 

Mais il importe peu de favoir de quelle main 
ell ce tableau. L’eflentiel eft qu’il foit fidèle: 
& il ne l’eft pas. L’homme efi: organifé à 
peu près comme les autres animam»: mais en 
quoi les furpalTe-t-il ? Eft- ce en beauté? tous 
les êtres en ont une égale portion. Eft-ce 
dans la facilité & dans la variété de fes mou- 
vemens? le iinge nous difpute cette préro- 
gative. Dans la longeur de la vie ? le cor- 
beau demande la préférence. Dans la coû« 

fti* 
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ïlitutioii intérieure ? l’anatomie comparée n’a 
pas encore fait aflez de progrès pour en ju- 
ger. La feule différence confifte dans la fi- 
neffe des fens, ou plutôt d’un fens particu- 
lier. Quelques animaux voyent les objets de 
plus loin que les hommes : d’autres les ap- 
perçoivent dans l’obfcurité : plufîeurs en- 
tendent le moindre bruit , ou fentent les 
odeurs les moins fenfibles. Et tous ont le 
toucher plus impaflfait: ceux-ci, parce qu’ils 
font deftitués de dpigts longs & flexibles, (î 
propres h connoître ce qu’ils touchent: ceux- 
là , parce qu’ils font couverts d’une peau dure & 
velue. Le fauvage peut avoir le taft plus 
rude que l’homme policé: il l’aura toujours 
plus délicat que le fînge. 

C’est la feule différence qu'on trouve en- 
tre l'homme & la béte: & elle ne feroit point 
B 3 di- 



de l’homme naturel & ceux de l’homme civil, 
quand même cette différence feroit aufli cer- 
taine qu’elle me fcmble douteufe. A force 
de tendre les yeux & les oreilles pour voir 
fcs objets les plus petits, & pour entendre 
les bruits les moins fcnlibles, on peut amé- 
liorer ces fens. Mais quel exercice per- 
feftionne l’odorat? Une vie mdle peut bien 
augmenter la fineffe de 1* peau , & rendre le 
toucher plus délicat. Mais la fenfualité peut- 
elle aihner le goût? On fçait que la différence 
& la force des imprellîons l’émouffe. Les 
excès , qui altèrent le tempérament , peuvent 
déranger les organes. Je l’avoue. Mais tons 
les hommes en fociété font-ils des excès? Les 
excès de fatigue & de fouffrance , inévitables 
au fauvage, font-ils moins nuifibles que la 


vo- 
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volupté? La lefture & d’autres occupations 
lêmblables peuvent affoiblir la vue; l’ulag# 
déréglé des odeurs peut gâter l’odorat : il 
eft vrai. Mais tous les hommes fociables ns 
font pas expofés à l’influence de ces caufes» • f 

Un payfan , également h l'abri de la difette & \ 

de l’abondance, qui ne connoit ni parfums ni ( 

livres, a-t’il l’odorat & la vue fort fupérieurs 
au citoyen qui fe nourrit délicatement, prend 
du tabac, & étudie? | 

Mais, dira-t-on , vous raifonnez contre j ' 

un fait. Les Hottentots ont la vue excellente, ^ 

& les Américains ont l’odorat merveilleux. Je 
réponds qu’il faut prouver en général que le 
fauvage a la vue, l’ouïe, & l’odorat, de la 
plus grande fubtilitc , parce qu’il exerce ces 
fens qui font néceflfaires h fa confervation. 

Le fait rapporté dit , que parmi toutes les 
B 4 na- 





nations fauvagcs , il y en a une qui a des 
yeux de lynx , & une autre , le nez d’u4 
braque. Tout ce qu’on en peut conclure 
c'elt que l’exercice , le climat , & la nourri- 
ture peuvent rendre un fens plus parfait; 
& non que ces caufes peuvent étendre leur 
bénigne influence fur trois çnfemble. J’en 
appelle à l’expérience. Les aveugles ont l’ouïe 
ôi le taét extrêmement bons : mais ils perdent 
peu à peu ces avantages, lorfqu’ilsrecouvrenf 
la vue. Et cleft ce qu’indique l’exemple même 
qu’on cite , puifqu’enfin ce n’eft pas la même 
nation qui réunit la perfeéfion des deux fens. 

L’avantage , qu’on attribue ^ cet égard à 
l’homme naturel fur l’homme policé , eft 
donc douteux ; & il e(l certain que l'homme 
l’emporte fur la brute pour le toucher. Com- 
me ce fens efl celui qui rapporte le plus à la 

rai' 
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jraifon (&), on prévient déjà la conféquence 
importante qui réfuke de cette remarque. Et 
c’eft uniquement à caufe de cette conféquen. 
ce gue je l’ai faite. Car mon deflein eft 
d’alléguer des preuves , & non de rapporter 
des difficultés. Si je voulois étaler toutes celles 
qui fe préfentent , jlexaminerois fi le genre 
humain peut fiibfiller & fe multiplier dans 
les defetts ; je parcourrois l’ancien & lé noqr 
veau continent : je confidérerois le monde 
préfent & le monde paffé : je ferois voir que 
tous les pays peu peuplés font naturelleraeint 
couverts de marais: que les eaux ne fe retit 
rent, que lorfqu’elles y font contraintes parle 
pombre Sc par l’indufirie des habitans. Je 
pontrerois que la terre, fertile en elle-même, 
(lérile pour nous, ne produit que des arbres 
^ des plantes inutiles au genre humain. Poinc 
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lie blé , point de riz dans les terres inculte», 
Ce font pourtant les alitnens les plus propres 
à l’homme. L’homme , pauvre dans l’abondan- 
ce, manqueroit de nourriture. Ne cônnoiflant 
encore ni la diafle, ni la pêche, il feroit un 
nouveau Tantale , environné de végétaux 
qu'il ne pourroit manger, & fouvent d’eau 
bourbeufe,, qu’il ne pourroit boire. Prifes en 
petite quantité, les herbes leraffafieroientfans 
réparer lès forces ; en grande quantité , elles 
actableroient un eftomac trop petit pour les 
digérer (f). D«s mauvais alimens qui le 
rempliflènt , de l’eau croupiflante qui le 
defaltere , naîtroient en foule les maladies 
qui augmenteroient fa langueur. Grimpant 
fur les arbres , il s’avanceroit fur les branches, 
minces qui feules portent le fruit, & feroit 
brifé par fes chutes. Aux prifes avec les 
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animaux , il en feroit déchiré. Que de dou. 
leurs à fouffrir ! que de jours à pafler fans 
nourriture ! Avant que la nature ait guéri ces 
malheureux, combien fuccomberoient h leurs 
maux ! Le vieillard & l’infirme fentiroient 
une fois renaître leur fiiim, & ne fentiroient ja» 
mais revenir les forces nécelTaires pour cher- 
cher leurs alimens. Mais abandonnons ce ta* 
bleau, &reprenoDs celui de notre Philofophe. 

La brute cil guidée par l'inflûncl : elle 
devient d’abord tout ce qu’elle peut être; & 
la fuite des tems ne produit aucun change- 
ment , ni dans l’individu ni dans l’efpece. 
L’homme e(l abandoné à fà liberté, & peut 
fe perfeélionner. La perfeftibilité regarde 
l individu & l’efpece. Voilà la barrière qui 
fcpare l’homme de la bête , & qu’il ne faut 
pas chercher dans l’entendement. L’homme 

fent 
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fent, apperçoit, defire^ & craint. Il fent, 
mais feulement fon état comme les bêtes. Tl 
s’apperçoit , mais il n’obferve rien. Il defire, 
mais feulement ce qui peut fatisfaire fes be- 
foins les plus groffiers. Il craint, mais feu* 
Jement la faim & la douleur. Il n’eft ni en* 
traîné par l’imagination qui ne lui peint rien, 
ni féduit par le cœur qui ne lui parle que par 
la coramifération , ni éclairé par le langage 
qui lui eil tout -à. fait inconnu. D’où lui 
yiendroient lespaffions? Il imite donc l’in- 
ftinû des animaux , & fe borne aux fonftions 
animales. 

Cette defcription efl munie de fes preu* 
yes. C’eft l’aélivité des paflîons qui perfeftionne 
la raifon. Sans deCrs & fans craintes, pour- 
quoi prendre lapeinederaifonner? Pourquoi 
franchir l’intervalle qui fépare les fenfations 

de? 
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des connoiflances ? Les progrès font propor- 
tionels aux befoins : l’hiftoire le démontre. 
Les pallions à leur tour tirent leur origine 
des befoins , & leurs progrès des connoiflances: 
car on defire & on craint , ou par connoiflan- 
ce, ou par inftinft. Le fauvage n’éprouve 
que l’impreflion de la nature. Il n’a donc 
d'autres pallions que celles qui regardent fes 
befoins phyfiques. Son amour môme doit 
être rangé dans cette clafle. Donc il ne 
raifonne point. Ce n’eft donc pas l’entende- 
mént qui le diftingue de la brute , d’autant 
plus que celle-ci ayarit des fens a des idées, 
6c les combine même jufqu’àun certain point. 
Il refulte de-là, que la liberté lèule prouve 
que notre ame efl: fpirituelle , parce que la 
pbyfique qui explique en quelque maniéré le 
mcchanifme des fens & la formation des ide’es. 
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n’explique point la liberté : que l’homme 
feul peut devenir imbécille , parce que 
feul il peut fe perfeftionner : que dans cet 
état, fans êtrç ni bon, ni méchant, il eft 
tranquille & heureux: & que pour lui con- 
ferver ce précieux appanage , il faudroit lui 
aflurcr une imbécillité perpétuelle. 

N E nous livronspas à l’horreur qu’inlpifent 
ces conféquences. Malgré l’amour-propre qui 
fe révolte , il faut les admettre , li elles ré- 
Alitent de leurs principes , & 11 les principes 
font vrais. C’eft ce qu’il faut examiner. 

D’a bord, l’homme imite les animaux. 
Mais il ne va pas jufqu’à copier la monarchie 
des abeilles, ou la république des fourmis, 
les -maifons des caflors , ou la toile des in- 
feéles. 11 n’apprend pas feulement des cigognes 
à changer de climat fuivant les faifons , ni 

' des 
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des renards à fe retirer dans une taniere. 
Les inftruftions qu’il tire des animaux fe 
bornent aux alimens. Qu’il ell à plaindre ! 
Il verra que la cigüe engraLOTe les chèvres; 
il en mangera, & trouvera la mort ou elles 
trouvent la fanté la plus parfaite. J] valoit 
mieux trancher le mot, & donner un injlindt 
à l’homme ;c’eft-à-dire des fens allés fins pour 
le guider fûrement dans le choix de fa nour- 
riture. Notre Philofophe craignoit-il qu’on 
ne lui objeftât les hommes aéluels , qui n’en 
ont pas la moindre trace ? Cette objeftion 
efl; trop foible pour l’avoit arrêté: il autoit 
pu dire que la nourriture naturelle aux hom- 
mes, devenue rare par les mêmes événemens 
qui les ont changés en pêcheurs & en chaf- 
feurs, les força de recourir à des alimens ex- 
traordinaires, comme font les animaux lorf- 

que 
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<^ue la nécèffité lés y contraint (^d')i que ldi 
liouvelle nourrituré altétà la fi nèfle dé leüré 
iens , comme l’ufage fréquent de la viandé 
gâte l’odorat d’un chien de chaflTe : & que là 
fôciéié , fource de tant de maüR , a fait 
le relie. 

P U I s Q.Ü E Mr. RouflTeau a mieux aimé don» 
ner à l’homme la raifon, dont il lui refüfé 
l’exercice , entrons dans un court détail dei 
opérations de notre artie. Nous pourrons 
mieux dillinguer ce que nous tenons de notre 
propre fond, de ce que nous y avons ajouté. 

L’homme fent fon éxiltence i & il reçoit 
ks imprelïïons des fens. Il apperçoit fon état 
extérieur & intérieur. Il a des perception?. 
Mats toutes ne les frapent pas de la même 
manière. Flufieurs le touchent & ne l’aiFeétënb 
point. C’eft ainil qu’un petit caillou frapè 
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ün chêne fans l’ébranler. Interrogez ce fça- 
■frant fur ce qu’il vient de lire: il vous en fera 
i’analyfe. 11 a certainement apperçu chaque 
lettre, chaque mot, mais fi légèrement qü’Ü' 
les a tous oubliés d’abord. Récitez lui ces 
Ihêmes mots: peut-être il ne fe les rappellera 
point. Ôn a donc des perceptions qu’on ne 
reconnoit pas quand elles reviennent. Ellés 
paflent, pour ainfi dire, par l’ame. Comme 
une flèche travérfe_ les airs.’ Üne autre fois 
ce fçavant à l’oCcalion d’un feul mot iè rap- 
pellera Virgile où U fe trouvé ; & vous 
rapportera cent vers qui le fuivent. Doilc 
bn rèconnoit quelquefois lés perceptions 
qui fe répètent, & quelquefois même celles 
qui font liées avec elles. Souvent on peut fê 
fappeller les perceptions à fbn gré. 11 y en 
a pluGeurs que nous pouvons analifer & ren- 
C drei 



dre dillinftes : & nous avons la faculté de com- 
biner celles qui font gravées dans notre mô- ' 
moire, & de déoouvrir leur lélaiion. Ainfi 
' le rappel volontaire ou involontaire, qui rs- 
.préfente à l’ame lesidées qu’elle a déjà eues ,1a 
reminifcence, qui fah diilmguer les percepttoiu 
répétées desaouvelles perceptions , l’im^na- 
iipQ,qui retrace l’image des choies, qoelquefois 
aulil vivement que (i elles écoient prsfontes. 

Ce qui rappelle toutes les perceptions qu’on 
a eues dans le même temps, l’attention qui 
continue la jurCfimcc des idées ,remendemenc 
les analife'& les compare, font les focul- 
aés d’un êtrepenfant, auxquelles il faut ajou- 
ter la mémoire, qui rappelle les lignes con* l 
Tentionels des idées pour les êtres qui les 
'expriment par des jSgnes conventionels. 

L’aoicUK , dans l’«tac de nature , «il pourvtt 
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de toQtes ces facultés : autrement feroic-il 
homme î comment fes defcéndans le feroient-* 
ih devenus? L'art peut tien faciliter l’exet' 
cice des Facultés; mais il ne les donne point: 
il peut ^bieh les étendre ; mx!s non les 
créer. Une Acuité artificielle elt üne contra* 

J i- ? 

diétion, à moins qu’on ne confonde la fà« 
culté avec fa perfeélion. Dans ce fens , l’aft 
auroit pu ajouter à la nature , fi dans lés 
facultés que nous avons détaillées, il y avoit 
une route fréyée pour paflerdei’unc à l’autre. 
Mais elles foae tontes indépendantes. J’en 
appelle également. à voùs qui croupiiTez dans 
l’ignorance la plus profonde , &. à vous qui 
avez orné votre efpric des fclences les plus 

I. . 

fublimes ; i vous que votre ftnpidité rap^ 
proche des bétes , & k vous que vos talens 
dlevcm jufqtt’aux iutelligences céleftes. Par* 
C a . le& 
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lez ; L’attention e(l-elle toujours la compa- 
gne des perceptions ? Eft-elle toujours la 
mere du fouvenir? La mémoire la plus étoft- 
nante produit -elle l’analife la plus fimple? ^ 
P O U R V TI de toutes ces facultés , l’homme 
naturel a des idées géüérales. Il voit un 
chêne: il en remarque l’écorce, les feuilles, 
le fruit. Quelque temps après , dans un 
lieu différent il trouve un arbre couvert de 

V 

même écorce , orné de mêmes feuilles, 

& chargé d% même fruit. N’a-t’il pas l’idée 
générale du chêne? Ou plutôt peut -il ne 
pas l’avoir? L’identité de nature fuit l’iden- 
tité de fenfations dans un efprit qui ne re- 
connoit les objets que par les fenfations. 
-Une idée générale eft purement intelkauelle. 

• L’entendement la forme , lorfqu’en diftinguant 
-les différentes idées qui fe réuniffent en un 
...V' ftul 
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(êul objet, il retient les unes & néglige les 
autres. L’homme n’apperçoit - il pas la diffé- 
rence des couleurs, des figures, des odeurs, 
des goûts? Ne fçait-il pas que c’eft l’œuil, 
& non l’odorat, qui lui montre les couleurs 
& les figures ; que c’eft l’odorat , & non 
l’œuil , qui tranfmet les odeurs à Ton cer- 
veau ? L’entendement diftingue toutes ces 
perceptions & leurs nuances : il peut con- 
ferver les unes & diverfifier les autres. Il 
eft vrai , que l’imagination ne peut point fe 
rcpréfenter une pomme fans une couleur , 
une figure, une groffeur déterminée. Mais 
on peut changer cette figure , cette cou- 
leur, cette groffeur, en attribuant fuccefli- 
vcment à la pomme imaginaire toutes les 
variétés qu’on a remarquées dans les pom- 
mes réelles. N-’eft-ce pas là fe former des 
C 3 idées 
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idées générales, fans mots' qui ne font né- 
cefTaires qu’ii nommer, c’eft-à-dire à expri- 
mer la colle^ion des idées partielles qui 
compofcnt la générale. Bien loin que les 
mots introduiront l’idée dans l’elpric , c'efl 
l'idée, qui jointe aux circondances fait enten- 
dre les mots. Qoutez du miel en préfence 
d’un enfant: prenez un air content & fatis- 
faic : prononcez le mot bon , & offrez lui 
le même aliment. 11 le goûtera, l’aimera, 
retiendra le mot , & ne fe trompera plus 
dans fa lignification. Lui avez • vous donné 
l’idée de ce qui eft bon au goût ? il l’avoit 
déjà, il ne parloit pas , il n’entendoic pas 

\ 

encore , & il aimoit le lait , & refufoit 
l’ablinthe. Vous lui avez appris une des oo- 
cafions, dans lefquelJes on employé ce mot.' 
Comment a<t’il appris à l’appliquer à d’au- 
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tfes fenfacioDS aufG différentes entr’elles que 
}a &veur du laU ^ celle dè l’ablinthc ? 11 » 
obfervé qu’il efl^bien, foit qu’il mange du 
}ait, foit qu’il mange du miel: il a faifi cette 
^ée commune à plufieqrs feofàtions diffé^ 
rentes , & il «a fenti qu’il failoit le même 
mot pour exprimer le même état. Enfeig< 
nons-DOus tout cela à un enfant ? Et les idées 
qqi n’ont point d'objet fenlibic, comment 
les lui communiquoGs nous? Par des paro« 
les. Mais il faut expliquer ces paroles^ 
cela n’eft pas poflible. Avouons que les 
enfans entendent un mot , que roccailon 
dans laquelle on le prononce leur donne 
lieu de le comparer avec une idée qu’ils 
ont, & qu’ils en apprennent la (Igni&cation. 
ReconnoiiTons que les idées générales dépen* 
dent aufC peu du langage que de l’i^gination. 

C 4 O* 
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Ou EST îi prefent la phyfique aflez fubÜmq 
pour expliquer la formation des idées? Les 
fages du temps palTé, les philorophes de ce- 
‘lui-ci développent-ils le mccanifme qui con- 
llitue la faculté d’appercevoir ? Prouvent-ils 
ièulemcnt que cette faculté & la notion de 
cette faculté nailTent des fenfations? Difent- 
ils même , comment nous reconnoiflbns une 
fenfation qui fe répète: comment nous avons 
plufieurs fenfations h la fois: comment nous 
le* appercevons fans les confondre: com- 
ment elles fe réunifient en un fcul & unique 
être Tentant , fans que leur mélange en forme 
une qui n’eft aucune d’elles en particulier: 
comment divers mouvemens imprimés au même 
corps produifent le mouvement compofé? 

*r* 

Expliquent-ils comment la lumière réfléchie 
par les objets , l’air agité par les tremouffe- 

' mens 
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mens élaftiques , les Tels & les foufFres exha- 
lés -par les corps ou fondus fur la langue, les 
furfaces dures & réfiftantes appliquées à la 
peau , en ébranlant les nerfs de l’œuil, de 
Foreille, du nez, du palais, de tout notre 
corps, parviennent k l’ame , celTent d’être 
des moiivemens , deviennent des perceptions, 

& produifent ces fenfations que nous appel- 
ions figures , couleurs , odeurs , faveurs , 
dureté, froid, & chaud? 

La phyfique eft fi éloignée de nous éclairer 
fur tous ces points , qui au fond lui font 
étrangers, qu’elle ignore ce qui efl entière- 
ment de fon relTort. Elle ne fçait point ^ 
quelle ell la partie où aboutiflent les ébran- 
lemens des organes : fi l’irapreflion faite à 
l’extrémité inférieure d’un nerf fe communi- 
que à fon origine par les efprits animaux qui 
C 5 re- 
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le^nt, ou par les fibre&^ui ofcilkm: li 1» 


J Rifion (e &it fur la rétine ou liir la choroïde: ' 

I Ü elle eft auQî dllUnâe pour les allées éloi* 

goés que pour les prochaioa^parce quelVull 

( change de figure, ou parce que le cnilaUia 
diange de difiance , ou enfin parce que la. 
cornée & lé ciifialliu changent de conrexité. 

I La phyfique ébauche à peine le mécanifm^ 

( des fens : elle n’explique en aucune maniéré 

I la formation des idées , & encore moins la 

^ ' faculté de les comparer , & celle d’adopter, 

rejecter, & iùfpendie un jugement. Toutea V 

t I 

■ ces facultés conftituent l’entendement qui, 

» 

i renferme le fentiment de fon état & par coni 

féquent la confcience de la liberté, Toutes, 
ces facultés manifellent la fpiritualité de l’a> 
me. L’a&ivité de ce prmeipe forme la li-. 
beité* Les a^s de liberté font purement 


Ipi- 
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fpirituels , parce que l’aâivité eft inexplica- 
ble par les loix de la mécanique & incom» 
patible avec les attribues indubitables de la 
matière. Or, l’arae eft-elle plus aaivc,lorf- 
qu’elle choifit que lorlqu’elle rappelle, com- 
pare, & combine fes idées?, 

De i,a préférence que Roufleau attribue à la 
liberté dans cette occafion , on a conclu 
qu’il faifoit l’arae , moitié fpirituelle , moitié 
corporelle. Reproche , ce me femble , mal 
^ondé. La liberté, dit* il, montre la fpîri- 
tualité de l’ame. Notre choix eft fouvent 
réglé par des motifs, qui certainement font 
apperçus par le principe qui veut , puif- 
qu’ils influent fur fes déterminations.’ Donc 
l’arae fpirituelle qui veut eft auffi capable de 
penfer. ‘ Donc il eft inutile de fuppofer un 
être pepfant différent de l’ame ipirituelle. 

Donc 
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Donc il eft entièrement diftinft de la ma^n 
tiere. ^ 

Mais les déterminations de la volonté fonh 
elles toujours dépendantes des motifs? Ne font» 
elles jamais uniquement l’effet de notre aélir 
vité? queftion plus abflrufe qu’utile. Le capri- 
ce elt-il effenticl à la liberté ? L’ame elt-elle 
moinsl’auteurde fon choix, parce que les motifs 
la dirigent? La poudre pouflê-t’elle moins 
le boulet , parce que l’homme pointe le canon ? 
■\fcs lumières vous dépouillent-elles de votre 
liberté , fublimes êtres qui ne vous écartez ja- 
mais des décilions de votre entendement ? , 

Heureux les hommes , s’ils ne fuivoient d’aut 
tre guide que leur raifon ! Quoique fujette à 
Kerreur , elle peut nous garantir des fautes. 
Dans la certitude , elle nous ordonne d’obéir 
h l’évidence. Dans le doute, elle nous^ avertit 

de 
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de relier dans l’inaélionfi Ton peut, ou de nous 
conformer à la probabilité fi on eft contraint 
d’agir. La raifon eft une faculté de notre aine. 
Plus notre ame fe détermine par raifon, 
plus elle fe détermine par elle-même & plus 
elle eft libre. Les attraits des fens & les 
preftiges de l’imagination nous font aulE é- 
trangers que leurs objets. Plus l’ijjne eft dé- 
terminée par ces principes extérieurs , moins 
elle fe détermine par elle-même., moins elle 
efl libre. 

Les brutes font tout-h-fait efclaves. Je ne 
m’arrêterai pas aux efpeces privées de quel- 
qu’un des fens dont l’homme efl: doué. Les 
animaux qui l’égalent pour le nombre des 
fens, ont les mêmes befoins & les mêmes 
fenfations, à quelque différence près qui vient 
de la différence des organes. Mais un befcin 

n’eft 
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Idée. Le befom ae devient defir, faifeoration 

t _ \ .J - 

Âe dévient idée, que lor(<)ue rua âc l’autre eft 
apperçu par un principe différeat de la laa- 
tifere. Ce a’eft î>as ici le lieu d’exitniner li ks 

^ «•.? t> fl. •* 

bêtes eu font poorvuee. L’affirmative en eft 
g&éralement reçue : mais elt<Be démontrée? 
On en pqÿt an moiiB douter : liAzieshifto* 
tiens des bêtes. 

La BETfc différé de rboratne, d’abord p« 
l’entendement, enfuite par la liberté tjoi en 
dépend. Elle en différé auffi par le principe 
qui rend l’œi & l’autre capable de perfeftion, 
de non par la faculté de fe perfc6lk)hner,qnl 
eft commune li l’homme & ^ la bête. Celle» 
ci n’eft pas au bout de quelques mois ce qu’el- 
le fera toute fa vié. EDe fera toiqours au def» 
£mk de l’homme pwCe qu’ellè a momi de ft- 

èùÙ 
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cultes: tnâs elle peut êarepeEfedlioanée par- 
ce qu’on peut augmenter & varier les percep- 
tions qui accompagaent une fenlâcioa. A 
i’impreffion que Ëüt le pain fur les organes, 
le chien pe Joint naiurellemeot que l’idée 
d’appallèr fa faim. Maisil l’homme quHmpréx 
fente le pain l’accompagne fottvmn d’un cer- 
tain ügne , le chien y Joindra cette idée « qui I 

I 

fontonr fe liera avec celle de doulenr fi on le 
bat toutes les fois qu’il obéit il fa faimmalgri 
ce iigne» C’eft ainfi qa’on a enfeigné aux 
chiens mêmes à chanter ftlivr&ouvert avec leur 
maître (i). Un de ces animaux apprit mê- 
me à frapper à une porte pour fe faire ouvrir 
parce qu’il avoit vû plufîeurs fois introduire 
un enfant ii ce figne (2). Cet animal fe per- 

fcc- 

(i) Rorar. Quod animilia f>niti ratiobe melius utan-' 
Snr qinm homincs. lit.i.nitn, 
i») Rebov. ta eubdem Rorar. Uh. i, 
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feflîonna de lui-même, mais toujours pâr 14 
•combinaifon des fenfatiôhs. 

La PERFECTIBILITE’ de l’homme dé- 
daigne des bornes C étroites. Ella- influe fu^ 
toutes fes facultés. L’homme peut fe perfec- 
tionner, parce qu’il peut bbfer ver & augmen- 
ter le nombre de fes idées , réfléchir & leî 
rëndre plus diflinfies , les comparer & jn- 
ger de leur raport: Ce qui augmente U 
jullefle & l'étendue de l’entendement. Il 
peut auflî faire des efforts pour rappeller fes 
idées & pour les confidérCrj ce qui fortifie 
fa mémoire, & augmente Ton attention. C’efl 
-ainfique fa raifon fait des progrès: & chaque ' 
progrès de fa raifon eft un nouveau motif, 
«ne nouvelle réglé pour fa volonté. L’homme 
peut augmenter fes avantages, & communi- 
quer aux autres fes nouvelles perfeétions , 

parce 
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parce qu’il ell doué de raifon & de langage. 
C'eft notre raifon , qui combinant les idées 
à fon gré , Sc profitant des combinalfons for - 
tuites , fait les premières decouvertes & mo- 
difie nos facultés. C’eft notre raifon, qui 
appercevont dans les autres ces nouvelles 
modifications , fuit les eiemples qu’elle trou- 
ve utiles , & fait palier les découvertes d’un 
individu à l’autre. C’eft la parole, qui par 
fes préceptes & par fes exortations achevé ce 
que l’imitation avoir commencé. Feu -à- peu 
l’efpece, qui n’étoit compofée que d’indivi. 
dus perfectibles, ne contient que des indivi- 
dus perfeftionnés ; & c’eft dans ce fens qu» 
i’efpece fe perfectionne, 

La PERFECTiBii,iTE’faitécloreles lu- 
piieres & les vertus de l’homme: mais ellç 
pe foit point naître fes erreurs Çc fes vices: 
T) f!!? 
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elle ne le rend point fujet à l’imbécillité. 
Elle confîfte dans le développement des fa- 
cultés, dans la diftinélion des idées, & dans 
la juftefle des jugcmens : & les erreurs & les 
vices tirent leur origine des idées confufes , 
des rapports ou mal vus ou mal confidérés. 
La raifon ne fe trompe que lorfqu’elle pré- 
cipite fes décifioDs. Le cœur ne s’égare que 
lorfqu’il prend pour guides les paflions, qui 
, doivent être réglées par l’entendement. L’un 

& l’autre ne tombe dans le- defordre que par- 
ce qu’ils n’ont pas tonte leur perfeétion. 

• L’imbe’cillite’ vient de la foiblefle 
des organes, comme la folie de leur déran- 
gement. Ces inflrumens néceifaires h l’ame 
unie au corps, font foibles dans 1 enfance - 
aufli tous les animaux font-ils imbéciles dans 

l’age le plus tendre. Le cerveau, alors trop 

mol , 
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Ihol , reçoit à peine les impreflions. 11 fe 
fortifie avec le refte du corps & devient peu* 
à-peu ce qu’il doit être. La force Sc la durée 
des impreflions augmentent & parviennent 
enfin à être proportionées à la nature de 
l’animal, qui fans aucun art, ou avec le fe* 
cours de l’art, acquiert tout ce quieft commiln 
à Ton efpece. Le temps , les occafions , les 
circonftances peuvent reculer les limites de 
cet appannage : & qui peut en fixer le der- 
nier point »foit pour l’homme foit pour rani- 
mai? L’un & l’autre tombe dans l’imbécilité, 
& retombe dans l’enfance , lorfque le cerveau 
perd fa confiftanee. De cette perte fuit celle 
de tout l’acquis ; & tout animal formé y eft 
fujet , parce que tout animal formé a ac- 
quis. Les fens ont beaucoup de part à la 
formation des idées. L’organe foible n’offre 
D 2 que 
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que des foibles perceptions. L’animal pouf- 
roit-il aifément rappeller des idées qui l’ont 
à peine frappé , quand même la mémoire 
feroit purement fpirituelle ? Mais elle ne 
dépend que trop du corps. C’eft ce que 
prouvent les efforts qu’un cerveau troublé 
par les vapeurs ou épuifé par la méditation, 
fait envain pour fe rappeller les idées les plus 
familières. A mefure que l’organe s’affoiblit, 
l’ame perd les idées acquifes avant cet acci- 
dent, & celle d’en acquérir. Que peut-elle 
rappeller, reconnoître, joindre , confiderer , 
abilraire, & combiner? Mais elle n’eft pas 
privée de fes facultés. Elle conferve le fen- 
timent dans le fommeil le plus profond, dans 
la létargie la plus mortelle, dans l’évanouif- 
fement le plus dangereux. Puifquelle ne 
confond jamais le premier moment de cet 

état 
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état avec le dernier, pourquoi ne conferve- 
roit’clle pas la réflexion? Cette faculté eft 
auffi elTemielle à l’atne humaine que celle de 
fèntir : & les elTences font immuables. 

Cette unité’ d’elTence, cfttte identité 
de facultés eft le vrai fondement de l’état de 
nature : c’efl ce qui conftitue l’égalité des 
hommes. M. Roufleau la fait confifler dans 
l’indépendance & dans l’égalité politique. 
Mais cet état d’indépendance efl-il eflentiel 
k l’homme, ou lui eft -il accidentel? S’il eft 
efTentiel , toute dépendance & toute inégalité 
politique eft contraire à la nature : s’il eft 
accidentel, il peut être entièrement change; 
& la nature ne s’oppofe à aucune dépen- 
dance , à aucune inégalité : conclurions ab- 
folues que notre philofophe rejette également. 
Il faut donc dire que l’inégalité eft contraire 
D 3 î» 
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à la nature en tant qu’elle s’oppofe aux prit|. 
çipes que la nature a mis dans les hommes^ 
Ces deux principes font , félon M. Rouf» ' 
feau (i}, l’amour du bien être & la commi- 
fêration. t’amour du bien être ne fe refufe 
point à l’inégalité morale , quoique difpropor- 
tionée avec l’inégalité phifique , lorfque le 
pial qui en rçfulte eft moindre que celui 
qu’on introduirpit en rétablilTant cette pro- 
portion. La crqauté feule efl oppofée ^ 1 r 
commifération. Âinfi la conclufion de cet 
auteur ne fuit point de fes principes. 

S’il suffit de combiner l’amour de foi- 
même avec l’amour des autres pour découvrir 
toutes les règles du droit naturel, & à plus 
forte raifon pour réfoudre la queftion propo- 
fée , qui en dépend , à quoi fert la première 

partie 

(^) Préftee pag. 6j. • " 
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du Discours que je réfute? A aœufer un 
Lefteur bel-efprit. Quel fpeélacle pour une 
imagination poétique que l’homme naturel! 

Il eft fans fociété & fans induftrie ; mais il j 

eft auffi fans ennemis & fans inquiétudes. 

Riche fans biens, pauvre fans befoins , il vit 
dans l’abondance , fans être fujet aux excès. 

Le corps en fanté, l’efprit en repos, le cœur 
en paix , il n’efl: ni épuifé par les travauT, 
ni énervé par la mollefie, ni affoibli par la J 

difette du néceffaire , ni fatigué par la peine ^ 

de le chercher, ni privé des plaifirs , ni 
tirannifé par les pallions. Sans ces defirs 
qui nous dévorent fans cefle , il goûte autant 
de délices qu’il fatisfâit d’appetits. • Sans po, 
litelTe, il n’a ni la gêne ni lés dehors d'uné 
politefie affeftée; mais fenfible à la compal- 
fion, il éprouve les charmes d’une vraie 
J D 4 tien* 





Digiîized l:»y Google 


Discours sur u’oRtUiNe 
bienveillance , & la douceur de la nianî- 
fefter par des aélions. Sans raifonnement 
mais non fans raifon, il eft éclairé par des 
lumières donc il n’eft pas ébloui. Il en a ' 
ailes pour éviter lés dangers , pourvoir à fes 
jiéceflités , contenter la nature: il en a trop 
pèu pour fe deshonorer par les erreurs, fe 
dégrader par les préjugés , s’avilir par les 
.vices. 

, Le TABLEAU feroit-il moins agréable s’il » 
étoit plus reflemblant? s’il nous repréfentoit 
les hommes vieillis avant le temps , plus 
offüiblis que durcis par les injures de l’air, 
épuifés par la faim ou furchargés d'une 
jîourriture fouven.C ' mauvaife , qu’ils ne trou- 
vent guercs que lorfqu’ils né'devroient pas 
la trouver; mutilés par les blcffiires, eftro- 
piés par IcsjÇhùces , rampant avec peine 

pour 


pour brouter autour d’eux l’herbe qui les 
raflaGe fans les nourrir : des tendres rejettons 
de l'humanité condamnés à mourir par là 
nature imbëcille qui les a mal conftitués , & 
abandonnés par les meres défolées qui ne 
fçauroient les fecourir; une jeuneflè, efpé- 
rance du genre humain, qui, malgré fa for- 
ce & fon adrelTe , eft la proie des bêtes fe* 

S 

roces ? S’il nous montroit ces hommes, qui 
croyant s’élever jufqu’k rinlHnél des ani- 
maux , ont trouvé un poifon mortel où ils 
cherchoienr un aliment falutaire: des femmes, 
qui ayant. un enfant for les épaules, un aa 
fein, un troiGemc à la main, paroÜTent in- 
quiètes de leur défenfe & de leur nourriture: 
des jeunes fauvages , qui- touchées de cette 
vue, cmbrafient l’unique fruit de leur pre- 
mier amour, & fiiyent Jes hommes plus que 
B 5 la 
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la timide brebis oc fait le loup affamé ? S’il 
nous faifoit voir peu peuplés ces pçis heureux 
où la terre n’ell jamais laos plantes, où les 
. arbres ne font jamais fans fruit; encore plus 
defertes ces régions, qui d’ailleurs abondan- 
tes , font peu fertiles en grains , & entière- 
ment abandonnés tant de climats expofés 
la rigueur d’un long hiver? En^n, s'il noua 
prouvoit que la multiplication du genre hu- 
main tient plus à la fociété qu’à la natures 
que la vigueur & la fanté dépendent plus 
d’uqe fage. police qui nous affure une vie 
douce , tranquille , & réglée , que d’une in- 
dépendance qui nous expofanc à niille 
maux, nous prive du fecours de nos fem- 
blables : & que s’il n’efl: pas abfolument 
impolîible , il eft au moins bien difficile , 
que notre efpece pw'iffe fupporter un é- 

ta.c. 
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tat , auquel on attribue tant d’avantages. 

Cet AGE d’or, félon M. Rouffeau, de fer, 
félon moi , a certainement exifté pour les 
faqvages qu’on a trouvés dans les bois : mais 
s’il avoir exifté pour le genre humain , fon 
métal bien loin de changer de nature, n’au> 
roit foufFert ni altération ni alliage; & l’hom- 
me feroit encore ce qu’il étoit. 

PoüR le fens intime , l'homme de Rouffeau 
pft borné au fentiment confus de fon exiften- 
ce & de fa liberté. Pour les fenfadons, H 
n’apperçoit que celles qui regardent fes he- 
foins,& ne s’y livre qu’autant que fes befoii» 
l’exigent. Il peut bien avoir deux idées à la 
fois : mais il ne voit par leur rapport: il ne 
raifonne point. 

S’il est vrai qu’un grain de fable différé 
du rien plus que toute la terre d’un grain de 

fable. 
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fable; il fera plus difficile à l’homme naturel 
de former le raifonnement le plus fimple 
qu’au Lapon le plus greffier de penfer com- 
me ce Maupertuis, qu’il regarde avec 
un filence flupide. Les occafîons les plus 
favorables, les efforts les plus grands de fa 
part, les feccurs des plus grands hommes ne 
fuffiroient pas pour produire dans refprit du 
Lapon une métamorphofe fi étonnante. 
Elle eft impoffible pour l’individu : elle n’efl 
poffible que pour la nation: & on ne doit 
l’attendre que d’une longue fuite de généra- 
tions qui fe transmettent leurs lumières & les 
augmentent fucceffivement. Ce fecours né- 
celTaire manque au fauvage qui doit être le 
dernier de l’ancienne race & le premier de 
la nouvelle. Les feules circonftances peuvent 
commencer à diffiper fon ignprance. Dans 
, . • s ■ l’état 
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l’état naturel les circonltances font bornées 
aux befoins multipliés avec l’efpece. Mais 
pourquoi les nouveaux befoins ont-ils plus de 
force que les anciens ? Les premiers hommes 
forcés à défendre leur vie & leur proie con- 
tre les bétes feroces , à leur échapper à la 
courfe , à rompre des fortes branches , à 
grimper fur les arbres , trouvent les .unes 
plus difficiles à vaincre , à devancer , à at- 
teindre que les autres. Cependant ils ne le 
forment aucune idée des relations de grand 
& de petit, de fort & de foible, de vite & 
de lent. Comment ce raports feront-ils aperçus 
par les générations fuivantes qui partent 
toutes du même point ? 

Le genre humain s’étend, dit on; les pei- 
nes fe multiplient ; les hommes fe répandent 
fur la furface de la terre , & éprouvent la 

diffé • 


J 


Digitized by Google 



Ci t)l5C0ÜRS SÛR L’oRldlNïf . 
différence des terrains ; des climats , éc dei 
faifons* Ont-ils pu fe multiplier fans apper- 
cevoir la conformité qu’ils ont avec la femel- 
le ? En plus grand nombre ils fe rencobtrent 
plus fouvent : ces rencontres réitérées ne 
leur montrent-elles pas leur rellêmblance ? 
Ont-ils pu connoître ce que la première vue 
leur découvroit , làns juger que tous les 
hommes penfent de même , & fans dillingner 
les occafions où l’un peut compter fur l'alSltan- 
ce dçs autres ? Les Corneilles & les ûngea 
les- diftinguent fort bien : & fi les hommes ne 
^ font pas inferieurs à ces animaux, voilà la 
fociété formée fans aucune fucceflîon d’évé* 
nemens & de circonfiances. Se voir & Juger 
qu’on peut fe rendre* des fervices mutuels, 
me femblent deux idées plus faciles à lier 
que s’incoffioder & fcntir qu’il faut s’éloigner. 

Au 
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Au moins paroit-ü plus fimple.que ceus qui 
s'incomodent fe battent plutôt que de s’é« 
carter: & c’eft ce qui n’arrivera point; parce 
que la multiplication du genre humain entraî- 
ne prefque néceiTairement la fociété. Les 
plus fauvages des hommes, les habitans de la 
nouvelle Hollande , vivent par troupes. 

(^UANB même les hommes fe difperfe- 
roient , ils ne trouveroient leurs belbins 
augmentés par un terrain ingrat, par un cli- 
mat brûlant ou gélé , à moins qu-’auparavant 
ils ne fuirent placés dans ces charmans pays 
où l’hiver n’empêche jamais l’arboifier d’éta- 
ler fa pourpre. Par quel heureux hazard fe 
font-ils trouvés dans des régions fi bien choi- 
fies pour leur avantage? Eft ce que de leur 
temps la terre 'encore nouvelle jouiflbit d’un 
printemps perpétuel & d’une fécondité non 

in- 
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Interrompue? Eft-ce que leurs fuccefleuri, 
ceux qui ont -eu le malheur d’étre contraints 
k penfer, ne font venus que lûrfque le mon- 
de commençoit à être épuilé de vieillefle? 
Paflbns encore cette difette d’alimens. L’hom- 
me errera dans les forêts pour en chercher: 
il pourfuivra peut-être un cerf qu’il ren- 
contre dans la campagne: il plongera dans 
la riviere pour prendre un poiflbn qu’il ap- 
perçoit à travers les eaux. Mais il n’imagi- 
nera jamais l'arc & le.<! flèches, la ligne & 
l’hameçon. Il verra mille fois une branche 
d’arbre fe plier fous fa main & fe redrefler 
dès qu’il l’abandonne, fans penfer qu’elle peut 
chafler avec force une branche plus menue, 
& que celle-ci pQut arrêter un animal dans fa 
courfe ou précipiter un oifeau des nues. Il 
déchirera mille fois en lambeaux longs d; 


mince; 
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Ihinces la tendre écorce d’un arbre , fans 
s'avifer de l’attacher aux deux bouts d’une 
branche un peu forte, ni d’y ajouter un o$ 
crochu (i). D’où lui viendroit cette idée? 
L’homme, qui n’obferve rien, auroit<il ob- 
fèrvé que les poilTons s’élancent fur les in* 
feôes qui nagent fur la furface des eaux ? 
L’homme, qui ne prévoit rien, auroit- il prévu 
que cet os s’arrêtera dans les entrailles du 
poifTon ? L’homme , qui ne penfe à rien , au* 
roit-il penfé à cacher i’hame^on fous l’ap* 
pât? 

Ces réflexions me difj>enfènt de montret 
en détail combien il eft difficile que l'hom* 
me , tel qu’on le repréfente , ait imaginé 

l’uiàge 

(1) Les habitans de la Groenlande fe fervent an liea 
d’hameçon de cet os crochu qui fe trouve dans la poi-; 
trine des oifeaus. Mtrtnrt Stftmin, 

E 
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l’ufage des peaux & du feu, & la maniéré 
de conferver & de reproduire cet élément. 
Je remarquerai feulement que l’hiltoire m’eft 
&vorabIe. Les habitans de la nouvelle Hol- 
lande ne fçavent pas couvrir leur nudité: & 
ceux des îles Marianes ont appris des Euro- 
péens à fe fervir du feu. Dès qu’il y a des 
hommes aflez Ilupides pour ignorer ces cho- 
fes, l'homme de Rouflèau, qui efl: le plus 
Rupide qu'on puilTe imaginer, ne peut pas 
avoir fait des découvertes qui demandent 
une combinaifon pénible de plufleurs idées. 
IJ dev.oit Iqs ayoir fiiites avant de s’être for- 
mé les perceptions des rapports: & elles exi- 
gent la confîdération de pjuGenrs rapports 
fort éloignés. Ce feroit envain qu’on ac- 
çorderoic aux premiers hommes la faculté 
de raifonner, & qu’on leur lefuferoic le rai- 

fone- 
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fonement aftuel , parce que rien ne les con« 
traignoit à penfer ; au lieu que les généra* 
lions fuivantes y ont été contraintes par les 
nouveaux bcfoins. Ce n’eîl pas par l’in- 
duftrie , c’eft par la force , par l’adreffi: , 
par l’aélivité, que chaque génération com- 
mence à pourvoir k fes befoins. Si la fui- 
vante en a plus que la précédente , elle fera 
plus forte, plus adroite, plus aétive^ mais 
elle ne fera pas plus intelligente ; d’au- 
tant plus que le changement dans l’efpric 
des hommes doit être général j puifque le 
défaut de langage & de fociété rend inuti- 
les à l’un les lumières de l’autre. S’il eft- 
vrai , que l’homme ne différé de la brute 
que parce qu’il cil poffible qu’il, devien* 
ne homme, il ne le deviendra jamais. Eap- 
pelions "nous les fauvages qu’on a trouvés- 
E 2 en 
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en différens lieux de l’Europe. Echappés 
a la fociéié & rendus à la nature, ces fau* 
vages ne donnoient aucune marque de rai- 
fon. Ils n’av'oient rien inventé; cependant 
le pays où ils vivoient les aflujettilToit à bien 
des befoins. Auffi-tôt qu’un d’entr’eux put 
parler , on l’interrogea for fon premier état. 
11 avoit été dans une enfance continuelleé 
NulreflbuvenirCO* Tantileft vrai quelafim- 
ple application des êtres divers à nous-mêmes 
ni celle des êtres femblables,nefuffitpaspour 
* réveiller les idées dans notre efprit ! 

La socie’te’ même n’opere point ce 
prodige fans la communication des idées. 
Elevé parmi les hommes & naturellement 
doué d’efprit, le muet de M. Felibien menoit 

une 

(i) Mémoires de l’Acjd. des Sciences de Paris, 1703. 
» hïjltirê natur, in um, 6* ^4/. ^4. 
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une vie purement animale. H fe bomoit aux 
objets fenfibles & préfens: il n’avoit que le 
peu d’idées qu’il recevoir par les yeux, & 
qu’il ne comparoit pas autant qu’il auroit pu. 
D’un autre côté, nous voyons des muets 
fort fpirituels. Plufieurs écrivent avec beau- 
coup de fens: plufieurs ont appris à parler : 
^ quoique fourds , ils répondent fort jufte 
aux queftions qu on leur fait ils ont des 
idées , & des idées générales & abftraices. 
Quelle eft la çaufe de cette différence? Oa 
avoir négligé le premier ; on a cultivé les 
autres. Ces faits ne prouvent-ils pas que le 
principe intérieur qui rend l'homme capable 
de raifon , a befoin d’un fecours extérieur 
pour fe développer? N’eft-ce pas ce que 
nous voyons tous les jours dans les enfâns ? 
Nous leur parlons, & ils apprennent à pen- 
E 3 fer. 
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fer. Tout étant égal, l’enfant qu’on entretient 
le plus efl le plus pronueinent formé. 

Si LE commerce des hommes n’étoicpas 
néçeflaire pour exciter la raifon, fl les be- 
foins . & les paflTions fuffifoient, l’homme na« 
turel raifonncroit d’abord. On lui connoit 
des befoins ; on lui accorde les paflions qui 
en réfultenr. Mais n’en éprouve -t’il point 
d’autres? La viie d’un fruit renouvellant les 
impreffions délicieufes qu’il a déjà faites fur 
foH palais, ne portera*t’elle. jamais l’honuné 
à manger fans être prelTé parJa ftim? La 
rencontre d’une femme ne fera-t’elle jamais 
rompre à la nature un Clence qu’elle auroit 
continué à garder ? En un mot, la préfence 
des objets ne reveillera-t’elle jamais fes de- 
firs ? L’imagination , qui retrace les objets 
avec les couleurs les plus vives , ne repro- 

dui* 
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4uira*t’elle jamais les defirs , l’averfion , l’cf. 
pérance, & la crainte? L’amour même, le 
moral de l’amour, peut -il être inconnu à 
l'homme naturel? Si fon taft, fi fon odorat, 
fi fon oüie, fi fon goût font flattés par un 
objet & blelTés par un autre , comme on n’ea' 
fçauroic douter, pourquoi la vue & la vue 
feule feroit-elle indifférente à tout? Efl*ce 
la fociété qtii varie la taille & les traits des 
hommes ? L’état de nature ne fe forme point 
cette idée de beauté qui eft fondée fur les 
comparaifons: mais il a l’idée de ce qui plaie 
ou déplaît ‘aux yeux; & cela fuffit pour fi* 
xer l’amour fur un objet déterminé. 

On assure que les premiers hommes ntf 
raifonnoient point. On doit donc accorder 
que les befoins & les paffions n’exercent 
pas affez nos facultés. On doit donc avouer 
E 4 quQ 
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que la raifon de l’un eft néceflaire pour met, 
tre au jour la raifon de l’autre. En plaçant 
les hommes dan| l’état d’indépendance & 
de difperfion , on les prive d’un moyen 5 
néceflaire,* & de plus, on les charge du foin 
d’inventer le langage. Or , il eft plus aifé à un 
imbécille d’imaginer le Auteur de Vaucan- 
fon , qu’h l'homme naturel d’ébaucher une 
langue. 'Voyons-en les difficultés, fans les 
exagérer. 

Supposons la raifon des hommes 
groffiérement exercée par les befoins ; fupi 
pofons que la joye, la crainte, la douletu:, 
leur arrachent des cris différens quand enfin 
ils trouvent une nourriture long-temps cher-, 
chée, quand ils rencontrent un ennemi ter« 

1 rible, quand ils reçoivent une bleflure. lis 
se regarderont pas ces cris comme des 

figncs 
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figues des fentimens qu’ils éprouvent. Rem- 
plis de l'objet qui les o«;upe , ils crient fans 
attention. S’ils vivoient enfemble , celui qui 
eft plus tranquille remarqueroic peut-être 
les accens de la pailion. De-là, peut-être en- 
core il paiTeroit k réfléchir fur ceux qu’il 
poufiTe lui même , k obferver les circonflan- 
ces , & enfin k lier l’idée d'une certaine 
paflion k un certain cri. Mais voyant plus 
fouvent des brutes que des hommes , n’atta- 
chant aucune idée aux fons des bêtes, trop 
variés dans les diflFérentes efpeces & trop 
uniformes dans la même , comment pren- 
dra-t’il ces cris pour des Agnes déterminés ? 

Je veux que pluAeurs làuvages en foient 
venus k s’olTembler pour prendre un cerf & 
l’ayent pris. Quelque temps après, l’un d’eux 
voit un autre cerf: il cherche fes compagnons, 
E 5 poulTe 
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pouiTe devant eux un cri qui imite la voit 
de l’animal , & en y joigiiùit quelques lignes 
& quelques geÆes , leur fait entendre fun ' 
intention. Je veux que l’ufage des lignes ait 
exercé l’ame des hommes, & que la raifoil 
k fon tour ait perfeftioné les lignes. Le 
langage ^aéUon fuffic au genre humain ; 
pourquoi penfe-t’il à l’abandoner? Comment 
iraagine-t’il qu’il y en ait un autre ? Les cris 
& les mouvemens font des lignes naturels: 
comment penlè-t’il à employer des lignes 
«rlntraires ? S’il y penfe , comment ibnge-t’il 
k articuler ? Un Ibn n‘e/1 pas un mdt : un 
cri n’en pas une articulation. Si l’homme 
invente ces fons arbitraires , il variera fes 
tons, il diverfihera lès cris, mais il ne pro« 
poncera pas une fiUabe. Et il faut qu’il 
invente des fons articulés , & qu'il y atta* 

che 
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the des idées. Voilà le point Me vue dani 
lequel il faut placer l’homine. 

Natuhellemem T il n’articule pointi 
C’ell ce que nous dit clairement le fon con*- ' 

fus que pouffent les enfans & les muets de 
tontes les nations. Ce fbn eil par-tout à-peu« 
près le même : & par-tout bien loin d’offrir 

un mot , une illlabe , il ne préfente pas 

» 

même une voyelle biea marquée. Les petits 
fauvages trouvés en différens endroits for^ 
moient tous des fons qui ne reffembbient . ' • 
point à ceux d’un homme. Le bruit des ri vie» 
res» les cris des animaux, ne font pasaffez 
diftinéls pour donner une idée d’articulation. 

Sans renvoyer aux différentes langues qui v; 
différent dans les mots imitatifs , j’en fais 
juge toute oreille. O vous qui attribuez à 
des hommes grolHers l'ingénieux établif* 

.... . fement 
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dans la nature. Mais fi malgré vos mathé- 
manques fublimes, malgré votre génie pro- 
fond & cultivé , tous vos elForts fe réduifent 
i unir ou à féparer les chofes qui ont frappé 
vos fens, avouez que la prçmiere inftituüoo 
des langues eft au-deflus des forces humaines; 
avouez que fi les premiers hommes s'étoient 
avifés d’exprimer leurs idées par des fignes 
conventionels , ils fe feroient bornés k imiter 
lajvoix de difiFérens animaux. Us auroient 
rugi comme le lion pour exprimer leur coura- 
ge’; & bêlé comme la brebis pour indiquer 
, la [douceur: ils auroient emprunté le mur- 

mure des colombes pour déclarer leur paf- 
fion ; & le gémüTement des tourterelle» 
pour rendre leur fidélité. 
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L’ëItreme difficulté que trouve l’elprit 
à inventer fans modèle eft augmentée par la 
groffiéreté des organes dont il doit fe fervir. 
On les amene bien à fouffirir mille inflexions 
différentes ; mais ils ne fe plient point d’eux- 
mêmes. Ce font les doigts de Rameau dans 
l’enfance; c’eft la langue du flnge & du 
perroquet. Si les inftrumens de la parole 
étoient naturellement fouples, s’ils n’étoienc 
contraints d’emprunter leur flexibilité de 
l’exercice & de l’habitude, auroient-ils tant de 
peine à fe former? Oneft parvenu à faire parler 
les fourds muets de naiilànce. Que d’obffacles 
de la part des organes ! Qui pourroit nous en 
faire mieux le détail , que vous, tendre pere, qui 
avez donné à vos enfans la p|role que la natu- 
re leur avoitrefufée )• Dira-t’on que l’a- 
mour 

(I) Mr. R*». Ptofeffenr en théologie dans l’Acadé; 
iqie de Laulânne. 
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fflour paternel exagere les travaux dont il 
a payé le moindre progrès, parce qu'il les à 

vivement fentis ? Nous avons un autre té- 

> 

moin: l’induflrieux Perevre, qui peutfeuP 
décrire les difficultés qu’il a eues à vaincre." 
La plus longue patience a fait fes fuccès ; &' 
la plus légère négligence eut fuffi pour les' 
rendre inutiles. Une courte abfence a rendu, 
très vicieufe la prononciation de fon éleve. 
Son jeune muet n’avoic pas puifé ces vices 
dans un mauvais modèle: il- n’entendoit au- 
cun fon: il n’en avoit pas même l’idée. Il 
Commença de mal prononcer, dès que fon 
maître cefla de diriger des organes , qui peu 
accoutumés aux inflexions étrangères , re- 
tomboient peu-è'-peu dans leur roideur na- 
turelle. "C’eff cettn inflexibilité primitive 
qui n’a. jamais permis au difciple de parvenir 
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% la promtitude & à la douceur de la pro> 
aonciadon ordinaire, malgré l’habileté & 
& l’expérience de celui qui l’inftrnit. Re, 
jetter cette lenteur & cette rudelTe fur la 
fiirdité de l’éleve, qui le prive du fecours 
de rimitation , ce lèroit s’çxpofer à être dé-j 
menti par d’autres faits. Le muet de M. Fe-» 
libien, ayant celTé d’être foord, s’exerça de 
lui-même trois ou quatre mois à re'péter lea 
mots qu’il entendoit, & ne parla qu’itnpar- 
faitement. Le jeune fauvage trouvé dana 
les forêts, qui confinent la Lithuanie & la. 
Ruffie, n’étoit pas fourd: cependwit il n.e 
profcra de paroles qu’après une longue & 
pénible iaftruftion , & ne les profera que 
d’une maniéré bien barbare. On objeâera., 
peut-être, que le défaut d’exercice- a donné 
ûux organes , fouples dans l’eniànce uno^ 


t.m 
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roideur qu’ils n’ont pas naturellemenr. Jlÿ 
deviennent donc inflexibles en très-peu de 
temps. Ceux du muet de M. Pereyre à dix. 
neuf ans, ceux du muet de M. Felibien à 
vingt, & ceux du petit fauvage à dix,avoient 
contraâé un pli qu’aucun exercice ne put 
eflFacer entièrement. Quel âge faut- il donc 
donner au premier inventeur du langage? 
Homme fait, il ne peut fléchir fes orga- 
nes à l’articulation: enfant, il ne peut ni fen- 
tir l’utilité d'une langue, ni vaincre la dif- 
ficnlté de l’inventer , ni trouver les moyens 
de l’établir. Que dis-je? un enflint qui n’a 
jamais entendu parler ne parlera jamais. 
Voyez avec quelle peine les enfans appren- 
nent à répéter les mots qu’ils entendent. Ils 
commencent par les ûllabes qui exigent le 
moins d’inflexions , & les inflexions les 

moins 




!&ioîDs fênfibles : dfi là ils pallènt aux' lîlla* 
bes plus rudes : enfoite ils en aflèmblenÈ 
î>lufieurs : enfin ils parlent. On^ne peut 
dire qu'ils tardent à parler parce qu’ils tar- 
. dent à comprendre. Un enfant de huit 
mois tourne fa tête & fês bras vers les cho- 
fes & les perlbnnes qu’on lui nomme , & 
ne parle qu’aprés un an. Cette lente & 
pénible progreffion ne dit-elle pas combien 
l’articulation cil étrangère à l’homme? 

\ Faot-il mettre dans un plus grand jonv 
la nécelllté de l'exercice P Conlldérez la 
facilité avec laquelle apprend pludeurs lan< 
. gués ce même enfant qui a eu tant de pei- 
ne k apprendre la première. D’où* vient 
cette prodigeufe différence , fî ce n’efl: de 
la facilité à fe plier, que les organes ont 
«cquife par l’habitude? 

.F 
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M. l’Abbe’ de Condiulac reconnoit ki 
force de cet obftacle ( i ) , qui , de fou 
aveu , empêchoit qn’on ne pût . foupjoner 
la voix d’étre propre à fe varier au-delà 
du petit nombre de mots fort fimples , que 
-les hommes ont imaginés fur le modèle des 
cris naturels. Pour enrichir le langage , 
ébauché je ne fçai comment , il a recours 
à un enfant, qui, pliant d’une maniéré ex- 
traordinaire fa langue flexible , proféré & 
répète un nouveau mot. Ce fçavant Abbé 
a fans doute obfervé quelque phénomène de 
cette efpece. Il auroit' rendut$icrtiCe aü 
public , s'il eût détaillé un événement li rare 
& fi. curieux; fur -tout fi c’eft un mot & 
non une fillabe que l’enfant a produit. Un 

enfant 

( I ) Eflar fur l'origine des couipifliinces hamaina. 
Seconde partie, eJug. I. 5. 6. 7. 
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tnfànt plie fa langue pour proférer uile 
fiUabe , la replie d’une maniéré différente 
pour ajouter une fécondé fillabe à la prt- 
miere, & répété eiaftemenc dans le même 
ordre deux inflexions qu’il a faites aü hé* 
zard: quel prodige plus grand ! Un philo* 
fophe auf& réfervé dans fes principes , 
aufC Julie dans fes conféquences, aufH exaét 
dans fes obfervations , que l’ell 1^. de Condil* 
lac, n'avoue -t’il pas, en bazardant une pit* 
rcille viflon , que l'invention des langues e(t 
au-deflus des conjeftures des philofophesS 
Il ÉsT donc prouvé, que l’homme n’in* 

ventera jamais de fons articulés , parce 

« 

qu’il n’en trouve le modèle nulle-parc , SC 
parce que s’il s’en forme l’idée dans foh 
imagination , il ne pourra point la réalilèt 
par l’inflexibilité des organe». Je devrois à 
F 8 prelènt 
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.préfent montrer combien il eft difficile que 
J’homme penfe ^ exprimer fes penfées par 
.ces frgûes arbitraires. Mais l’orateur de 
.Geneve expofe ces difficultés avec tant de 
force , & l’illuftre Préfident de l’Académie de 
-Serlin les met dans une telle évidence par 
,Jes pénibles combinaifons d’idées qu’il eft 
obligé de prêter aüx premiers inventeurs - 
.des langues , que je me crois autorifé à 
conclure que l’invention des lignes arbitrai* 
fes , l’inflexion des organes, & la combi- 
naifon des Idées , démontrent l’impoffibilite 
abfolue que les langues ayent été établies 
par les hommes. . 

Ma conclusion diflFere de celle. que 
Roufleau tire de fes réflexions. Pukqoe la 
haturé', dit^il. (O > & pns £ péü de foins pouf . 

, .O . -rapî 

(i) Discours, pag. 6o, 
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rapprocher les hommes pardesbefoins mutuels 
ôc pour leur faciliter l’uCage 4e la parole , elle a 
mis bien peu du fieu daus rétabliiTeinentdes Tot 
détés ; elle a bien peu préparé leur fodabilkéi. 

C’est partir d’une ‘ ruppoficion. Par'^ 
tons d’un fait. L’bomhie raifonne , parle; 
& vit en fociété. L’homme ifolé par la 
nature n’auroic jamais pu ni roUbnner, ni 
parler , ni former la lôci^é. Donc les 
hommes n’ont jamais été fans laifonnement;' 
fans langage , fan.s fociété. ’ Eloquent RouPu 
feau ! tu parles où il faut raifonner. ConC* 
dere tes propres principes. Sans une fo- 
ciété paJUagere entre le pere & la mere,, 
l’homme ne fçauroit être engendré. Sans une 
fociété plus durable entre la mere &l’enfant,- 
l’homme ne pent pas être élevé (r). Sans une . 

" ' fociété 

(0 Discours, pag. 10 . C-.' >. ■ ^ lO 
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fociété pertnaaente entre les divers indivi* 
'dus j l'homme ne peut pas être perfeâioM 
né (i). Quels font les befoins plus grands 
que la nature devoir imaginer pour rappro- 
cher les hommes ? Falloic-il qu’ils ne pu& 
lent pas fe nourrir, fans que l’un portât les 
xlimens â la bouche de l’autre? 

Quels font les hommes auxquels la na- 
ture n’a pas facilité l’ufâge de la parole ?• 
Tels qu’ils font , ils parlent tous aifément , 
& fouvent un feul parle pluiieurs langues. 
Les muets font li peu nombreux, qu’ils ne 
font pas une exception. Tels qu’on les 
fait , on fuppofe qu’ils ont dû inventer le 
langage dont ils étoient defiitués. Mais 
quel ell le fondement de cette fuppofition ? 
Ifal autre que ççlui-ci; on peut concevoir 

rhomme 

(i) Discoan,pag;44> 
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t 

l'homme fans parole t donc l’homme na- 
turel ne parloiï pas. J'aimerois autant 
dire , on peut concevoir l’homme fans 
bras ; donc l’homme nature] en étoit 
privé. 

Quest-ce que cette fociabilité que la na- 
ture a’ fi peu préparée? Eft-ce nn infiinét, 
un principe antérieur à la raifon? Efl-ce 
une conféquence de notre nature , un ef- 
fet de nos facultés ? Si c’eft un inilinél , 
l'homme en eft , peut-être , doué. Nous 
voyons par-tout des quadrupèdes, des am- 
phibies , des oifeaux , des infeâes , qui fe 
cherchent, s'alTembient , s’avettiflènt, s’en- 
tr’aident , |fe fouraettent à des loix. C’ed 
la nature qui accorde ^ tant d’animaux 
ce penchant à vivre en fociété. Pourquoi 
le refufcr à l’homme ? quelque fauvagp , 
F 4 quelle 
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quelquô cruel qu’il foir, il fe cherche un ami; 
Timon même en avoir un. 

Ce goût pour la fociécé eft'il une fuite 
de l’habitude ? Non. Ce goût eft géné^al^ 
ce goût eft donc un inftinél. 

- On accorde à notre nature la commifé- 
iRtion. C’eft* lui accorder la fociabilité. 
Koufleau même convient que la comntifé.> 
ration eft la fource de toutes les vertus 
fociales (i), de la bienveillance même & de 
l’amitié qui n’eft qu’une pitié confiante fi- 
xée fur un objet particulier (2). Mais tou. 
jours en contradiéHon avec lui-même , il 
refufe à l’homme la fociabilité. Le princi* 
pe le plus fécond eft entre fits mains le 
plus ftérlle. • Il apperçoit la vérité & la 

‘ corobatt 

, (i) Discours , pag. 71. . . t .. - -■ 

(i) Discours, pag. 71. 
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çombat. Il voit Rhodes devant lui , • & R 

franchit un roillêau qui l’en éloigne. S’il 

eût employé à examiner la nature humaine 

le tems qu’il a mis à la peindre ^ ou pour 

mieux dire , à la flétrir , , il eût vu que Iq 

commifération bienfefante produit nécelTai* 

rement dans l’homme l’amour de tous lès 

lèmblables , l’inclination à vivre avec eux , 

& l’horreur de la folitude. L’amour de tous 

lès femblables : peut-on reflèntir les maux 

d’autrui fans lui fouhaiter du bien ? peut- 

on le réjouir de fon bonheur , làns y con- • 

tribiier ? L’inclination h vivre avec eux ; 

comment contribuer au bonheur des êtres 

avec lesquels on n’a nulle rélation ? corn» 

^ »■ 
ment avoir pitié d’un homme , fans être 

difpofé il avoir pitié de tous ? comment 

avoir pitié de tous, fans ■ chercher à-lea 

çm- 
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embralTer tous par la bienveillance fociale ? 
D’horreur de la folicude: l’homme naitroic* 
jl avec un fentiment, & fiiiroit-il les occa» 

fions de le développer ? il a de la corn* 
pallion pour Tes pareils; & il ne chercheroip 
pas en eux la piéme compallion dont il a 
un befoin égal ? l’homme compatiflânt & 
tim|de pourroit*il être rebelle à la voix qui 
l’appelle vers l’homme timide & compa- 
tiffant? fe cachera -t’il dans les bois où 
toute la nature fera muette pour lui, où il ne 
fera pas lui-même, où du moins il ne fera pas 
tout ce qu’il peut être» où il fera çonfiçr- 
né du nience de l’qnivers , & privé du 
commerce de feptimens Sc de fervices pour 
lequel il eft fait? 

Un sauvage de Rouflêaû rencontre fous 
un arbre, où U cherche fa nourriture , un fçi* 
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ble enfant y un vieillard débile. Les chafle* 
t’il à coups de poing ? non: il fe fouvient 
qu'il a écé comme le premier, & qu'il fera 
comme le fécond : il eft compatiiTant , & 
les aide à cueillir des fruits. Ce fervice 
grave mutuellement leurs images dans leur 
mémoire. Ils fe reconnoicront s'ils fe re* 
trouvent ; ils fe chercheront peut-être ; ils 
fe reverront du moins d’un œil d’amitié. 

* Dans la mere, la commifération & l'ha- 
bitude font fortifiées l'une par l’autre , & 
l'engagent il ne point perdre de vue fes 

' enfans , quoique déjà capables de marcher , 

\ 

à pourvoir à leur fubfiflance , b leur enfeir 
gner les meilleurs fruits dès qa’ils fortent 
de deflbus fes ailes, à s’informer peut-être 
de ce qa’ils font devenus. 

L’pomme fent de la joye à l’afpeû de 
^ l’homme 
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l'homme duquel il a reçu des fecours » ou 
qui en a reçu de lui. Plus le bienfait eft 
grand, plus la reconnoiflance & l’amitié U 
deviennent. . , 

L'homme préféré une f^nune à une autres 
U la retient par Tes careflês : il l’enchaîne 
à fon ibrt par l’attrait du plailir; il la fuit du 
moins pour fçavoir quels lieux elle fréquent 
te. 11 exprime fes fentimens : cette exprefr 
fion elt un plaiGr nouveau. La femme lên- 
hble s’attache à qui l'aime » ou à qui lui 
plait. Elle dit à l’homme, V haleine du mar 
tÎH ejl remflie de douceur : le chant des oi, 
féaux rend ^fautore cbarmarue : le faleil in* 
fpire la jùye : le frit s'avance agréablement} 
le. Tofjigtsol mélodieux égaye la nuit tranquille. 
Mais y 6 mon amil ni f haleine. du matin, ni 
le chaut des -oifeauxy ni le lever du foleilf ni 
c ' le 


<te caiorit des fleurs , ni Pagriable fif fraScbe 
foirie , ni la nuit tranquille ne ferment me 
flaire fans toi ; 

Si l’hokhe peut cénunencer à Te pei* 
feûioner fans , communication, cette faculté 
fera développée par lès befoins & par fos 
fentimens. 41 a un goût de préférence en 
amour & en amitié : goût confus & greffier, 
mais dont la minimité fuffit pour exerce la 
nffibn du làuvoge déjà< ébauchée par les be> 
foins qui font d’abord éclonre la prévoyance. 
Car le terrain, là llérile, ici fertile, fixera la 
demeure des hommes , comme il fixe celle 
dés animaux. Trotlve>t’on des abeilles où il 
p'f a point de fleurs? lies différentes pro^ 
duélions de la terre font plus ou moins pro» 
prei à. le nourrir & mêipe à flatter Ton pat 

, laisi 

(i) Paradis ftrdn dt Mlton, liv. rr.' 
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Ittls, 'quelque imparfait qu’oii le fup^fe. I3R 
difficulté de trouver ee qu’il defire l’epgageta 
du moins à réfléchir fur les lieux qui le 
produiront y & à faire attention aux marques 
qui peuvent l’y ramener. Si le hurlemedt 
d’un loup , fi le rugiilêmenc d’un lion , qu’il 
aura combattus le jour, le réveillent en fur< 
faut la nuit, il fongera qu’il efl des obfhu 
des fupérieurs à leur force, & fe garantira 
d’une fi defagréable furprife par une caverne 
fure & bien fermée. Si le retour de l’hivet 
l’a plufieurs fois expofé k la faim, il amaflê# 
ra des proviflons. ’î 

L’homue peut rappeller toutes ces idées 
&ns fignes conventionels : & dès qu’il les 
combine, il forme la fociété. Ainfi le fend, 
ment de fon état, la commifération , & Is 
perfeéiibilité font autant de moyens que la 


BS l’ine’oalite’ &C. 

Sature s’eft ménagés pour reflerrer les nœuds 
de notre union. M. RoulTeau l’auroit lent], 
s’il n’avoit pofé (ans aucun fondement, que 
l'état de nature e(l celui qui fait l’homme auilî 
femblable à la brute qu'il ell poffible. Il eft 
furprenant qu’on ait eu, il eft inconcevable 
qu’on ait adopté une idée auiE finguliere 
qu'io utile. 11 fklloit montrer l’origine des 
inégalités qui accompagnent la fociété; & 
on coniidere un être , qui en eft incapable. 
Four le rendre propre à cet éut , il a fallu 
le faire obferver , inventer , appercevoir des 
rapports, connoitre fon cœur & celui de fes 
femblables , forger une langue r enfin devenir 
homme." 

Detinis HbttMs! Eh! s’écrient nos 
premiers peres avec indignation, nous l’a* 
vons toujours été. Parce que notre ame 

n’étoit 




^ées>falloît-il nous priver de la raifon? Parce 
que notre imagination ne prêtoit pas auit 
objets un éclat impolleurt falloic*il nous fup- 
pofer aveugles fur les merveilles dont nous 
iétions environnés ? Parce que notre elprit 
ne s’égaroit point dans un labyrinthe de co> 
riofités inutiles , falloit-il nous refufer la 
connoihance de nos femblables? Parce que 
nos dellrs n’embraiToient pas rinfinité du 

J 

fuperüu , falloit-il nous fuppofer incapables 
de prévoir l’avenir le plus prochain? Parce < 
que nous étions fans vices , faIIoit<il nous 
. priver ^ de toutes les vertus ? Parce que les 
terres n’étoient pas partagées, falloit*il nous 
ôter l’idée de tpute juAice ? Parce que nous 
Xavions ni petits à aéprifer,ni grands à fer. 

■Vir^ ni forts à craindte, ni foibles à cqtpri- 
i ’ mer. 


} 
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mer , falloifil nous refufer les douceurs que 
ks époux trouvent dans leur tendrefle , les 
pcres dans leur amour , les égaux dans l'ami* 
dé , tous dans la fodété ? 

En EFFET, les hommes ont toujours joui 
de ces avantages : ils ont toujours exercé 
les facultés qu’ils tiennent de la nature. Le 
fêns de ce mot dans cette occaflon en eft 
une preuve évidente. M. RoulTeau n’au» 
roit pas dû oublier cette recherche. Il 
trouve que l’homme eft altéré, devenu mé- 
connoilTable. 11 alTure que plus nous accu- 
mulons de connoilTances , plus nous nous 
mettons hors d'état de connoitre les hom- 
mes (i). Comment donc pourrons -nous > 
découvrir fa condition originelle, que par la 
connoilTance de Ton auteur? Si ce philofophe 

avoi( 

(i) Préface, pag. 54 1 îS-ç 
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Intermédiaires pour montrer comment on a 
palTé d’un état à l’autre. Enfin, qui nous 
aflurera , que les hommes ont une même ori* 
gine i & qu’ils font tous pourvus des mêmes 
facultés , fi nous ignorons cette nature qui 
leur a donné l’être? 

(Quelle eft donc cette nature? Le ha- 
Eard , la néceffité de notre exiftence , l’é- 
ternité de notre efpece , font des chimères 
que le bon fens a toujours rejettées. Soit que 
nous rentrions en nous-mêmes , ou que nous 
en fortions , foit que nous contemplions l’u- 
nivers ou que nous confidérions un atdrae, 
tout nous découvre fa contingence , tout 
■ous ramene à un Créateur. Ce Créateur 
nous auroit-il prodigué fes dons , s’ils euf- 
fent dû nous être inutiles pendant plufieurs 
fieclei ? Que fervoit l’enteadement aux 
“ G 3 boni- 
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hommes , pendant qu’ils ne raifonnoien^ 
pas ? Quel avantage tiroient . ils de leur li- 
berté , lorfqu’ils n’avoient rien à choifir ? 

Quelle utilité , des organes de la parole , quand 
ils n’a voient point de langage ? Quel fruit, 
de la perfeftlbilité , dans le temps qu'il^ 
çtoient hors d’é.cat de fe petfeftionner ? 

Quel ufage faifoient-ils de la commiféra- / 

^ion, lorlqu’ils vivoienc difperfés dans les ’ 
bois ? ou des vertus fociales , lorfqu’ils n’a- 
yoîent aucune fociété?. 

Dieu A créé l’homme avec une railbn 
alTcz développée pour fe perfeélionner. 1,1 
lui a donné un langage. Il faut que l’hom- 
ine trouve en lui-mêjne un modèle d’articu- 
lation qu’il ne trouve nulle -part: il faut 
qu’il en connoiffe par lui -même l’utilité, qu’il 
ue peut pas apprendre des autres êtres, 

Voilh 



k 
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■Voilà pour(}uoi l'homme d’aujourdui ell 
privé de cet avantage. Naiflànt au milieu 
a’une foule d’hommes qui parlent, il rencotï- 
tre par -tout des exemples qu’il peut imiter 
dès l’enfance, parce qu’à cet âge les ofjganes 
fon tendres & flexibles. 

Envain on diroit qü’un langage indé- 
pendant de tout artifice & de toute imita* 
tion feroit utilé aux fourds. Il leur feroic 
inutile , quand môme nous aurions une langue 
ùniverfelle , quand même cette langue në 
féroit compofée què des fignés naturels de 
nos idées. Les fourds parleroient ; mais 
ils n’entendroient point. Ils parlent aflez, 
puifqa’ils flous difent fôut ce qu’ils peuvent 
dire par leurs cris , par leurs (ignés , par 
leurs gefles. Tout autre langage univerfël 
n'étant poflible que par conventidfl , chaque 
G 3 fourd 
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fourd fe formeroit fa langue : il parleroit fie 
ne feroit pas entendu. 

Je ne m’arrêterai point à l’objeftion qu’ou 
peut tirer de la diverdté des langues. Les 
climats, en altérant les organes, rendent la 
prononciation diin fon facile à un peuple, 
difficile 11 un autre. Une nation lente fie 
flegmatique appuyé fur toutes les lettres, 
fit conferve , augmente même la longueur 
des mots. Une nation vive les abrégé tous. 
La diflPérence des efprits , des découvettet 
des occupations, produit de nouveaux tt^ 
mes. Chaque peuple envifage fuivant fon 
tour d’çfpric les objets les plus coniinuns , 
^ leur donne des noms diffiérens. Enfin le 
snêlange des peuples fit des langues achève 
ce que les autres caufès avoient commencée 
.& le langage, qui ëtoit unique ,. fe partage 
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& fe multiplie. D’abord lei différences font 
infenfibles , comme leurs caufes font peu 
efficaces. Mais ces caufes agiffent toujours , 
& augmentent fucceffivement l’effet qu’elles 
ont produit. C’eft dans ce cas que le laps 
du temps compenfe le peu de vraifemblan- 
ce des événemens , & que des caufes très le» 

î 

gerei ont une puiffance furprenante. L’on- 
de lente & tranquille de la mer la plus caW 
me ronge enfin le rocher le plus dur , 
qu’elle bmfe fans ceffe : le flot le plus fu- 
rieux de la mer irritée ne laiffe aucune 
trace fur la pierre contre laquelle il fe 
brife. 

On explique par des ipoyens naturels la 
diverfité des langues, parce que les moyens 
naturels peuvent la faire naître. Mais on 
n’explique point leur première lolUtution^ 
G 4 parce 


10+ Discours sur l’orioine 
parce qu’ils ne peuvent pas en être la caufd. 
C’eft ce qu’un philofophe doitfoigneufement 
diftinguer. La première loi de la philofo- 
phie n’ordonne point de rendre raifon de 
tout par le cours de la nature: elle prefcrk 
de découvrir par le raifonnement les véri- 
tables caufes des phénomènes, c’eft -à- dire 
celles qui font fuffifantes. Si l’effet à expli- 
quer a été réellement produit par des voyes 
extraordinaires c’eft h l’hiftoire à les four- 
nir. Le' philofophe n’eft pas obligé de pui- 
fer à cette fourcc. Il doit rechercher les 
caufes poflîbles : il ne fera ni defavoué par la 
raifon, ni condamné par la religion. Mais 
quand il n’y a point de caufe fuffifante , 
celui qui forge des hypothefes embraffe 
les nues pour enfanter des chimères : & celiû 
qui méconnok la main du tout-puiffant , 




tente 


BE L’iNe’GAL Xtb’ &t. 
tente d’efcalader les deux en entaflânt des 
montagnes qui l’écraferonc fous leur ruine. 

Le CREATEUR ne s’eft pas borné à donner 
à l’homme autant de raifonnement & de lan- • 
gage qu’il en falloit pour le hiettre en état 
de cultiver ces deux facultés. Il lui a ac- 
cordé un penchant invincible pour le bon- 
heur , un fort attachement pour fes fembfa- 
bles, une vive admiration pour tout ce qui 
efl: bon & beau. 

L’amour de fol -môme, & les' paifions 
qui en fortent , ne font pas une fuite de 
notre nature; ce font de nouveaux prélêns. 
Sentir fon état , diftinguer le bien du mal, 
le déterminer pour le mal , font des idées 
mal alTorties: mais elles ne font par contra- 
•diétoires. Pour les oppofer l’une à l’autre, 
il faut tacitement attribuer toutes les déter- 

G 5 mi- 
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ininations à quelque vue confiife de bonheur ; 
U faut fuppofer ce qui eft en quellion. La 
connoiflknce n’entraîne pas néceflairement 
• Ja volonté : les penchans de la voloti|Cé ne 

font pas nécefTairementviolens & impérieux: 

/ 

ia lumière n’allume pas toujours le &u: le 
feu n’emporte pas toujours avec rapidité un 
globe lourd & pefant. La connoiiTance 
conlifte dans la comparaifon , la volonté 
dans k préférence, & la paiSon dans le fen> 
timent; comparer, opter, fencir font des opé« 
rations différentes que nous tenons toutes de 
la nature. Les cirçonftances donnent plus 
ou moins lieu de les exercer ét de les forti* 
fier. La diverlité des enteademens les dé- 
guife : mais rien ne les crée & rien ne les 
anéantit. La paffion la plus^ générale 
nous porte au plailir & nous éloigne du 
•• J dé* 


■ î 



déplaifir. Une imagination qui embel- 
lit tout offre au cœur des plaifirs conti- 

I 

nuels. Une imagination qui fe peint tout 
en noir ne préfente que des foucis & des 
peines ; & le même horntpe, fuivanc Tes 
dilpofitions agnelles , aime ou dételle Iç 
même objet. 

Jav de’ja prouvé qu’on ne içauroit re- 
fufer à l’homme l’amour des autres, dès qu'on 
lui accorde la commifération , foit que ce 
fentiment vienne de la nature , comme le 
penfe Roufleau, foit qu’il réfulte de la raifon 
çorabinée avec l’amour de foi-même & de Tes 
femblables, comme je le crois. Les mau$ 
que l’homme voit fouffrir aux autres lui 
rappellent ceux qu’il a foufferts. Il en naît 
un fentiment indéfinilTable , mêlé de fatis- 
faélion & de douleur, dont on ne peut pas 
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. fe défendre (i). Mais ce fentiment ne fufflt 
pas pour nous faire voler au fecours dei 
malheureux. Renfermée dans le cœur , là 
commifération paflive ne fe manifefterolt 
pas au -dehors. faits l’idée du jüfte & de l’id- 
julle animée par l’amour de nos lemblablej. ^ 
^elui qui le rend propres les douleurs d’au, 
trui fem qu’il efl: aulîî |ulle dé le fecourir 
qu’injufte d’augmenter fes maux. Cette idéé 
feraconfufe dans l’homme naturel: mais ellé 
exiftera. Son cœur le portera à fairé'foà 
bien avec le moins de mal poUible, ou plu^i 
tôt avec le plus grand bien polüble de fes 
femblables: c’efl: * à - dire , à faire à autrui cè 
qu’il veut qu’on lui fafle à lui-même, quoique * 
fon efprit ne s’élève pas jufqu’à ce précepte 
plus général que fublime. . 

C’éST 

(i) Shav» iD*ri inrhanttins tqatra vint'u. Lue, 
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C’est de -la que Haït la commifératloo 
?^ive. L’homme voit foûffrir un homm^ 
Si tu fouffrois comme lui, tu voudrois qu’on 
te donnât du fecours: aide donc ce mifeta* 
ble , lui crie un raifonnement fi prompt & 
li vif, qu’on le prendrait pour un fentimenr. 
Mais ce qui décèle le raifonnement, c’eft la 
fiiice que prend fans héficer le fauvage Iq 
plus naturel , lorfquil voit fa perte afllirée 
s’il fe livre à la commiferation. Qu’on y 
réflcchilTe : fuivant les cas , le fauvage court 
au fecours , ou fe met en fuite avec tant de 
promtitude , qu’on dirolt qu’il ne raifonne 
point. Cependant il compare le danger 
• %vec fës forces, & fe détermine en confé^ 
quence de cette cpmparaifon. Sa pitié pour 
pn autre feroit une cruauté pour lui -même, ii 
el,le empêchoit une réflexion fi nécellàire. 

Le 



ment s’il ne fe défend i«s. Ce cou- 
rage forcé ell le feul que la nature con> 
noifle. 

La socie’te’ ÿ ajoute le courage arti- 
ficiel par la honte qu’elle attache à la crain. 
te. Elle deshonore ce fentiment naturel 
par le nom de poltrenerie. Elle l’afibiblic 
par les exhortations & par les exemples 
qu’elle fournit continuellement * & par 
l'habitude de combattre qui en réfulte. C’eft 
ce courage qu’on admire dans les demi- 
iâuvages, &1 qu’on ne peut pas entiéremènt 
refùfer au philofophe. Il ed pins dilpofé 
à recourir les malheureux que l’homme na- 
turel , quoique moins que le demi-faovage , 
parce que le philolbphe amolli par l’édu- 
cation , énervé par la vie fédentaire , iènt 
fa foiblefTe , & méconnoit même fes forces 
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rarement efféyées à caufe de la rareté da 
danger, 

A VOIR la jnanierc dont on élevé les jeunes 
gens deHincs aux études, on diroit que les 
fçiences font incompatibles avec le courage , 
avec la bonne grâce, avec la vigueur, avec 
la famé même , pour peu qu’elle foit ferme 
& robufte. Cependant Xenophon , Sci- 
pion , Cefar , tous les héros Romains , hor- 
mis le fauvage Marius, joignaient la feien- 
ce à la valeui. 

Ce n’est donc pas la pbilofophie qui ifo- 

le les hommes. Celui qui voyant fon fera- 
« 

blable en danger dit , péris fi tu veux , je 
fuis en fureté , eft un mondre & non un 
philofophe. Celui-ci dit avec le fauvage, 
gpurquoi m’expoferois- je à périr inutile- 
ment avec toi ? Mais il n’en eft pas moins 

affeélé 
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àfffeclé des maux des hommes : il partage 
jufqu’à leurs fencimens, comme le relie des 
ihorcels. La trîftcfle , la joyé , l’admira* 
tion , la crainte font contagieufeâ, & fb 
répandent fur les Ipeélateurs , même avant 
qu’ils en démêlent la caufe. Tant il ell 
vrai, que les coeurs des hommes font à l’ii- 
niflbn ! Cet accord peut -il fùbfiflcr fani 
i’amour? RoulTeau n’a pas v«n!ü reconnût* 
tre dans l’homme naturel cette belle difpo- 
lition , parcè qu^elle relTemble trop à là 
Ibciabilité, qû’îl lui refufe. 

L’harivIoni^ , la beauté, la fareté , 
l’excellence nous flatteht & nous plaifent. 
Les objets, qui frappent les fené, produi- 
fent , peut-être , cet effet par la conformité 
des mouvemcns dei fibrel, qui fe réunifferit 
pour compoftr les nerfs. . Par exemple , 
H ttna 
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une fibre du nerf optique eft agitée par la 
lumière que réfléchie un point vifibie. Elle 
communique une partie de Ton mouvement 
aux fibres voifincs. Si l’imprefilon, qu’elles 
reçoivent de l’objet, eft conforme au mouve- 
jnent communiqué, il en réfulte yne ièn* 
fatlon agréable. Si ces deux mouvemens 
font oppofés , il» produifent pn« fenfation 
defagréable. On comprend par cette hi- 
pothefe pourquoi ce qui eft beau à la Chi- 
ne paroit laid en Europe. Il ne faut qu’une 
légère diiférence dans les nerfs optiques r 
& cette différence peut venir de l’habitu- 
de. Un Chinois eft accoutumé depuis l’en* 
J^ce h trouver un œil petit fous un large 
front. 11 s’y attend : c’eft un pli que les 
fibres ont pris , une fuite de mouvemens^ 
à laquçUe elles font faites , Sc fi eli.es foot 

trom- / 
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trompées dans leur attente , elles fpnt re« 
muées d’une maniéré extraordinaire. D'ail* 
leurs U. divdrGté des goftts prouve feide* 
ment la diverlité des fenfationa , peut 

' avoir plulleurs caufes. La coutume de 

i 

contempler le tout , ou de n’cnvifàger qué 
les parties, en peut être une > & je con* 
jeâure que c’eft elle qui a mis en vogue 
l’architefture Gothique. 

Mais COMMENT expliquer le pleiiir que 
caufent l’harmonie des penfées , la beauté 
des aâions , l’excellence des carafleres ? 
Quand on admire la véhémence de De* 
modhene , l’abondanCe de Cicéron, la pé« 
nétralion de Tacite , le dertmérellèinent 
de Fabricius , la vertu de Socrate, font -ce 
les fèns qni font remués agréablement? 
Eft-ce notre avantage , notre amour pour 
Ha . nos 
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nos fçmblables , qui font flattés ? Nous 
✓ 

trouvons du plaiflr dans cette admiration : 
mais le plaifîr accompagne le fentiment, & 

• ne le produit pas. Eft-ce pour jouir de ■ 
cette fâtisfaftion , que nous eftimons, que ' 
nous admirons ? Peut -on avoir recours à! ' 
l’éducation & à l’habitude ? Ces fentimens , 
Comment font -ils entrés dans le^ premier 
cœur qui les a reflentis? 

■ Le sens de l'honneur & de la honte efl; 
aufli naturel que ceux donc nous venons - ' 
de parler. Nous louons un enfant à la 
mamelle, & il fe réjouit: nous le blâmons, 

& il s’attrifte. Cependai^ nous ne pouvons 
agir fur Ipn ame pour exciter ces fentimens , 
comme nous agiffons fur fon corps pour 
produire la douleur. Nous ne pouvons que 
lui -montrer fon aétion , parmi celles qui mé- 
ritent 
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«tent la louange ou le blâme. J’avoué 
que fans fociécé nous ignorerions peut* 
être toujours ce fentiment. J’accorde que. 
la fociéié le modifie , St l’applique à divcrfes * 
chofes, dont fans elle on n’auroit point de' 
honte, dont on ne fe feroit point honneur.' 
Mois bien loin de le faire naître y elle le 
diminue & l’afFoiblit. Moins un homme 
connoit le monde , foit par fon âge ten- 
dre , foit par fa vie retirée , plus il eft 
fujet à rougir. 

Enfin l’homme a le fens moral: il a 
une facultd qui diftingue la vertu du vice, 
qui le porte à approuver & à pratiquer 
l’une , h condamner & à éviter l’autre , 
comme il a la faculté d\ippercevoif le vrai 
dans la géométrie & de fentir qu'il doit y 
conformer fa pratique. L'utilité eft une ^ 
H 3 corn» 
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ooæpagne iaféparable de la vertu. Lçt 
réglés de la morale font toujours avanta- 
geufes à celui qui les fuit ; & elles cefTe* 
-roient d’étre dçs réglés , fi elles cefibiept d'ètrP 
udles. AnlS plulieurs grands hommes ont- 
ils pris le bonheur pour premier principe 
de la morale. Mais cette utilité ne fe trou, 
ve pas toujours avec l’approbation. C’eft 
pourquoi j'adopce le feus moral. Noua ‘ 
goûtons la vertu qui nous e(l inutile ; Si 
nous haïflbns le vice qui ne nous cft paa 
funelle. La bonté de Titus nous charme; 
la cruauté de Néron nous fait horreur. 
Nous ne pouvons refufer ni notre amour b 
la verra qui s'oppofe à nos intérêts , ni 
notre indignation au vice qui les favorife. 
Pyrrhus elUme Fabricius donc le defmté. 
rcOèment magnanime arrête' le cours de lès 

viftéi. 



viftoires: & Jugurtha méprife le fénat dontl» 
corruption afFermit le diadème fur fa tête. 
Aimons nous ces aftes de venu, parce qu’en 
général la vertu eft utile à ceux qui la pra- 
tiquent, ou à la fociété dont ils font membres? 
Ce feroic nous prêter un grand fond d’a- 
mour pour nos femblables. Il y a un mo- 
ment que nous étions des brutes : nous voici 
àpréfent des demi-dieux. Nous pouffons même 
les fentimens généreux jufqu'à l’héroïfme, 
puifque nous nous întérefTons lî vivement au 
bonheur des hommes qui ne font plus , & 
qui n’ont jamais été pour nous. Mais cet 
amour pour le bien des uns , commmt n’ell- 
il pas détruit par l’averfion pour les maux 
des autres ? Ce qui eft utile aux Romains 
eft tiuifible aux Grecs. Pourquoi préférons- 
nous ceux .là 11 ceux«ci?Et Lycurgue qui rend 
Il 4 i 
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^ fon neveu Lacedemone qu’il auroit fçq 
gouverner puifqu’H avoir fçu lui donner deç 
lois, pourquoi l'aimons-nous ? Eft-ce par- 
ce que fa rare & généreufe juftice nou^ 
auroic été ayantageufe , fi nous avions été 
à la place de Charilaüs? 

Nous avons l’idée du jufte & de l’in- 
jufte. Semblable It l’eau bienfaifante du 
Nil, qui non contente d’arrolèr fes bords, 
fêrtilife toute l’Egypte , la juftice, ne fe bor- 
nant pas aux biens de la fortune , étend fes 
effets fur tout ce qui appartient à l’hommê : 
& la fânté & le bien -dire lui apartienneqt 
de plus, près que les richeffes. La juftice 
réglé fes penfées & dirige fes aâions , le 
garantif.de l’ufurpation & l’empêche d’ufur- 
per , le > met à l’abri de l’opprelfion & le 
détourne d’être opprelTeur. En un mot, 
U ^ i>' l’homme 


« 



l’homme eft doué du fens moral pour co 
qui regarde fes femblables : en feroit-il 
p'rivé pour ce qui le regarde lui -même? 
Kont & ce fens eft fi naturel* fi indépen- 
dant de l'éduca(ion & de l'habitude , que 
l’idée de vertu morale eft fimple & ne fjau- 
Toit être définiç. Ce qpe les philofophes 
ont dit de meilleur ^ co- fujet fe réduit à 
la conformité des aétions & des difpofitions 
avec la loi naturelle. Mais une des loix 
d* la nature eft qu’on mange quand on a 
lâim. Cette aétion eft- elle vertueufe? Donc 
la loi naturelle, dont il s’agit ici, eft celle 
qui regarde la vertu morale ; qui confiftera 
dans la conformité des aélions 2c des dilpo* 

I 

filions avec la vertu morale.- Cercle vi- 
cieux , qüi montre évidemment que la vertu 
ue peut pas être définie , qu’elle, confific 
H 5 en 
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«a un de ces rapports fimples que remea* 
deinent apperçoic par lui-même, en an de 
«s biens primitifs que la volonté embrsfle 
par un premier mouvement. Précieux fen- 
timent qui guide rbomiae , même lorfqa’il 
ne f^aurok détailler pourquoi une aélion eil 
benne ou mauvaUê I C’eft ce détail qui eft 
Æfficile. Il fàutî fèos doute bien de la pfai^ 
lofopbie pour faire un f^me de morale ; 
pour en lier méthodiquement toutes les 
proportions. Mais , quoique ht fociété Sh» 
multipliant les relations des hommes aie 
rendu plus diffiéile le jugement des aâiods , 
ü eft très iacile de fentir ce qu’il faut fai- 
re dans toutes les circonfknces de la vie. 

Montker COMMRNT les fCDS donnent 
occaiion à l’ante de fe replier fur elle- mémo 
& de réfléchit fur des idées que fans ce 

fe- 
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fecours elle n’auroit jamais trouvées en 
elle-même, ce n’efl: pas montrer comment elle 
aquiert la faculté dç fentir & de raifonner, 
Prefcrire des réglés k nos aftions , à nos 
paf&oos, & faire voir la juftefle des ces rè- 
gles, ce n’eft pas faire voir par quel principe 
l’ame les approuve 6t en regarde la pratique 
conune un devoir. On peut prouver par l’a» 
mour de foi-méme qu’il faut aimer les fem» 
blables, être jufte, reconnoillânt, modéré. Mais 
eft-ce de ce raffinement d’amoür-propre que 
naît le fentiment qui nous porté à nous aimer 
les uns les autres, à admirer la jirllice, la. 
reconnoilSince , la modération, & à les ad- 
mirer d’autant plus qu’dles ont plus coûte 
au jufte, au recoimoilTant, au modéré? Ce 
font ces facultés, fit non pas une Ilupidité 
tptale, qui forment cette noble fie maje* 

ftueu* 
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ijueufe fimpUcité que Dieu avoir gravée dans 
notre ame (^)* 

On se refuferoit à la force de toutes ce* 
raifons, que l’homme, quelque feul & indé- 
pendant qu’on le fuppofe , feroit un être 
moral. Sa propre nature & celle des êtres 
qui l’environnent forment des rapports fur 
lefquels il doit fe rpgler. L’effet eft tou- 
jours conforme aux propriétés de la caufej 
& prétendre le contraire , c’eft prétendre’ 
l’impoffible. L'homme a donc des règles k 
fuivre : & il les doit fuivre parce qu’il ré-' 
pugne au' mal. Ces règles font aufli peu 
convemionelles que la nature des chofes ; 
& celle de l’homme même dans l’état de 

dis- ' 

( O Le cflebre F. Hutchefon eft le premier qui ait 
reconnu dans l'homme le fcr.s On publier» 

inCêilamment fon lyftême de philofopliie morale traduit 
ça François. Les lefteurs verront ce que j’en ai Uté. 
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dlfperfion le rend fufceptible des biens dfe 
corps & d’efprit. Sa fureté, fa vie, & (k 
tranquillité dépendent beaucoup des objets 
extérieurs. La quaiité & la quantité des 

alimens influent fur fa fanté. Un tigre peut 

/ 

le dévorer , un ferpent l’empoifonner, une 
chute le meurtrir. La crainte exccffive l’agî- 
te ; la témérité l’expofe à mille dangers; 
les defirs immodérés le tourmentent. Faüt-- 
il qu’il foit un grand raifonneur, pour voir 
que plus il fera adroit , plus aifément il 
cueillera les fruits des arbres les plus hauti^: 
que plus il fera fort , mieux il fe défendra 
contre les bêtes féroces : que la fobriété 
‘ dans les alimens & la médiocrité dans 
l’exercice augmentent Ibn adreflè , fa vi- 
gueur , '& fortifient fon (empéraramenc ? 
Faut-il qu’il foit un profond métaphyficieB 

pour 
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J»our s’*ppercfivoir que niieux il connok les 
objets, plus il en tire d’avjœtege: que plus U 
modéré fes palîîoos.plus il cft tranquille: que 
la commifératioa le porte à fe rendre utiltf 
à fcs femblables, Si h compter fur leur fe- 
xours prédfémeat perce qu’ils fpat fes fenj- 
Wables: que plus il les fréqaeme, plu? il 
peut leur rendre & en recevoir de bons 
Xîffices? Faut-il qu'd foit un fubril phüolb- 
pbç pour juger qu’il exifle un auteur de tout: 
que la volonté de Dieu fe joint à l’amour 
, 3“ bien-être ; que l'obËgatioB extérieur» 

« 

/ fortifie l’intérieure: que nous devons touc l " 
celui qui a tout fait? La raifoa nous in. 

T • ^ 

fpire la reconnoiflânce , & nous dit que la . ' ‘ 
fuprême ingratitude confiée à abufer des 
dons contre la volonté du donateur. Elle 
îBOBi enlèigae, que Dieu boa & fiige aouc 

près- 


Digitized by Google 



J3E l’ine’galits’ &c. J^7 

jM-efcrit les réglés les plus convenables: que 
ton & jufte il aime également tous les 
hommes. L’homme eft donc intérelTé à la 
connotlTance des aliœens , de l’exafcice, des 
nbjets extériews, & des effets <ju’ils pro- 
duilèat fur lui. il eft donc intérêt à la 
perfeâion de Ibn entendement, qui conû- 
■fte dans le nombre & dans la netteté des 
Idées , & dans la facilité de les comparer; 
> la perfeélion de tk volonté, qui confifte 
dans fa IbümilSon au* lumières de la radr 
fon : à la perfedion de fon corps qui conli- 
fte dans la fanté des membres & dans l’aifan- 
«e des mouTCmens. Et dés tpj’tl a foin de 
ion corps, dès qu’il cultive fon entendement, 
dès qu’il réglé fa volonté dans la vue de fui- 
vre la voix de la nature & de fe conformer 
i la volonté de Dieu, c?eft un être moral. 

Ces 



Ces principes font-ils trop fublimes ? ces cotf. 

clufionsfont^llestfoprecherchéespourVhôtt^ 

me naturel? 

]B DIS pour l’hominenaturel ; car le véritablè 
état de nature a enifté; il exifte, & U exift^ 
ra tant qu’il y aura des hommes. Nous le 
trouvons en nôus-mêmes. L’homme naturel 
eft l'homme conCdefé indépendamment àt 
tous les établiffemens humains, diacun n a 
qu'i réfléchit fur foi-même, fur fes facultés, 
fur fes penchans.. 11 peut s’aflurer qu’il lés 
dent de la nature. L’habitude & l’arthefont 

que changer leur objet. & tout au plus t 

«jouter quelque idée acceflbire facile à diftiU- 
guer des elTentielles. H faut d’abord s’env - 

fager, comme û l’on étoitfeul au monde, parce 

qu’il faut connoitre ce qu’on fe doit à foi- 

même avant de chercher cequon doit aux a 

très. 
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tfts. Mais il faut confidcrer un homme , 
& non une brute. Roufleau a voulu en 
trouver un différent de ceux qu’ont vus les 
autres philofophes. Mais à peine fa machine 
animée prend Une teinture d’humanité , qu’el- 
le devient à la fois un homme tel que l’ont 
fait tous les philofophes qu’il critique. L'hom- 
me de Rouffeau efl fociable comme celui 
de Grotius , puifqu’il a dans la commiféra- 
tion toutes les vertus foetales , & le pen- 
chant à s’unir avec eux dans le befoin qu’il 
en a dans quelques occafions: & ces occa* 
fions commencent à fe préfenter dès qu’il 
commence à penfer. Il eft méchant com- 
me celui de Hobbes. Les vices accompa- 
gnent tout ce qui pouvoit s’aflbeier avec la 
vertu : &* pendant que la raifon ne fe forme 
que lentement & à la faveur des clrcon- 
I ftan- 
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fiances, la malignité fe montre d’elle* 
me & fait des progrès rapides. L’homme 
parvient-il à appercevoir fa fupériprité fur 
les autres animaux ? Au lieu de fentir la 
nobleffe de fa nature & la grandeur de fa 
defiinée , il en tire un orgueil que fa rai* 
fon fortifie à mefure qu’elle fe perfeélionne. 
Commence-t’il à connoître fa famille ? Au 
lieu de devenir plus aftif & plus fenfible, 
il fe partage entre la molleffe & les com- 
bats. L’amour fait naitre la jaloufie & la 
haine au, lieu de produire l’envie de plaire, 
la .concorde , l’émulation honnête. A peir 
ne difiingue-t’il la^ moralité des aéiions , 
qu’il devient, non plus réferve dans fa 
conduite > plus doux dans fes mœurs, mais 
cruel & vindicatif. La fociété auroit dû 
tirer fon origine des befoins mutuels &. de 
. ‘ , l’amour 
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l'amour général : elle la doit à la rufe & 
à rururpacioD. Sa nailTance , qui dévoie pro* 
duire l’amitié & la franchife , & rendre 
plus vif l’amour des hommes , produit le 
faite , l’artifice , l’ambition , le penchant à 
fe nuire. En un mot , les facultés déve- 
loppées font éclore beaucoup de vices & 
peu de vertus. La perfeélibilité eil un 
terrein disgracié de la nature , qui produit 
mille heroes empoifonnées pour une plante 
falutaire. L’homme, en vrai Epimethée , a- 
bandonne Pandore enrichie des dons les 
plus précieux , & fe faifit de fa boëte 
remplie des maux les plus terribles. ' 
Cependant, fi Ton en croit RoulTeau, 
naturellement l’homme n’eil ni vicieux ni 
fociable. Non, il ne l’eft point pendant 
qu’il eft brute ,* mais il l’eft, lorfqu’il eft 
I 2 hom- 
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homme. En quoi donc ce philofophe dif« 
fere t’il des autres ? En ce qu’il appelle 
homme corrompu , du moins à demi , ce 
qu'ils appellent homme naturel : ;qui des 
deux a raifon? 

L’rtat de Aupidité & de difperfion 
n’eA pas impoflîble. Cet aveu m’eft arraché 
par les fauvages qu on a trouvés en plufieurs 
endroits de l’Europe. Mais cet état eft incom- 
patible avec l’état prefent des hommes. Ils 
feroient reAés , les plus Aupides des ani- 
maux , tels qu’ils ctoient , tels qu’écoient 
les fauvages de Hanovre & de Lithuanie. 
Envaih on m’objeâeroit les progrès des 
fauvages d’ Amérique. Ce feroit fuppofer 
qu’ils ont été plus groAiers qu’ils ne font : 
& comment le prouver? J’ai démontré que 
l'homme fans le fecours des hommes ne 


rai- 
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rairoijne ni ne parle. Les ancêtres des 
fauvages d’ Amérique, transportés par quel- 
que hazard dans des lieux dcfercs , man- 
qilans de tout & forcés de chercher leur 
Bourritu re & leurs habits à la chalTe, négli- 
gèrent donc leurs enfiins. Ceux-ci mal élevés 
donnèrent aux leurs une éducation encore 
plus mauvaife; & peu- à- peu ils dégénérè- 
rent autant; que le permirent les lumières 
qu’ils pouvoient fe tranfinettre , les befoins 
dont ils ne pouvoient s’exempter , & 
la communication mutuelle qu’ils étoient 
obligés d’entretenir. 

Cet e’tat eft contradiéioire au but 
qu’on fe propofe , qui eil de connoitre les 
loix , auxquelles fa nature l’afllijettlt ( i ). 

, L’homme de Roufleau n’en a d’autre , que 

celle 

(i) Préface, pag. 64. 
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celle qu’ont les autres animaux,- & il n’en 
peut recevoir, s’il ne devient tel que les 
autres philofophes repréfentent l’homme na- 
turel. Les bétes ont le defir de (è conftr* 
ver: cela eft évident. Elles ont la commi- 
fération : RonfTeau l’avoue ( i ). Elles ont 
la perfeftibilité je l’ai prouvé. Donc elles 
ont la même loi naturelle que l’hom- 
me , à moins que celui-ci ne foit obligé de 
fe montrer libre en fe perfeflionant. En- 
tré dans cette carrière, fon inftinft le por. 
-te à la fociété ; fa foiblefle l’expofe à ' être 
ébloui plutôt qu’éclairé par fa raifbn ,- h 
"être tiratmifé plutôt que mû par lès paflions. 
' Consise’roms ces peuples qui, plus éloignés 
des lumières de l’homme que de la llupi- 
'dite des bêccs^ méritent le nom de fauva- 
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ges que uous leur donnons. Nous verrons 
que les befoins les accablent , les deflrs les 
agitent , l’imagination les tourmente , fans 
les réveiller de la létargie dans laquelle la 
parefle les tient enfévelis. Nous verrons 
ici le Cannibale fe nourrir de la graillé de 
fes prifonniers; là , les peres manger leurs en- 
fans; ailleurs, les cnfâns dévorer leurs peres. 
Les unségorgent leurs époufes furie moindre 
foupçon ; les autres oublient en leur faveur 
un crime qu’ils ne pardonnent jamais à leurs 
amans ; d’autres en6n offrent à l’étranger leurs 
cheres & tendres moitiés. Prefque tous igno' 
rent le créateur , adorent les créatures , & 
confultent les animaux les plus vils cofnme 
des oracles. Quelques-uns, après avoir connu 
la religion chrétienne, ont fermé les yeux 
à la vérité, & ont renoncé à la morale la 
I 4 plus 
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plus douce & la plus conforme à notre na^ 
ture pour retourner à la religion de leurs 
peres ; à une religion qui les aveugle fur 
l’exiftence de l’être fuprême, &leur prefcric 
de craindre les puiflances malfaifantes & les 
^ forciers; à une religion qui les foumet aux 

, bleflures les plus cruelles , & les abandonne 

^ rnourans & fans fecours. Je n’aurois jamais 

fini, fi je voulois détailler l’ignorance , les 
préjugés, les defordrcs, les vices qui régnent 

t 9 

chez ces nations infortunées. 

Voila ce que feroit devenu l’homme 
f s’il avoit ceffé d’être bruce. Sa raifon ne 

fe perfeélionnant que par l’aélivité des 
I paffions CO auroit confervé l’empreinte 

& n’auroit fait éclore que des vices. Mais 
4 homme ibrtant des mains du créateur avec 

(i) Discours, pag. yj, 
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une raifon que les habitudes n’avoient pas 
aflujettie , que les préjugés n’avoient pas 
corrompue , que les^ paiCohs n’avoient pas 
infeélée, écoic guidé par des connoiiTances 
exemptes d’erreur , quoique bornées , & 
par le fens moral qui étoit vif & fûr. Il 
n’avoit qu'à l’écouter pour être vertueux. 
Il obéiflbit à la loi , fans être parvenu à en 
donner une bonne définition- Il fentoit qu’il 
pouvoir faire tout ce qui étoit approuvé par le 
fens moral : qu’il ne pouvoir qu’approuver 
dans les autres les aélions conformes à ce 
principe; qu’il ne devoit pas s’y oppofer; 
qu’ils y étoient autorifés par un droit réel. 

Il RECONNoissoiT un legiflateur dans l’être 
fuprême, une promulgation dans les lumie* 
res naturelles , une fanélion dans la volonté 
toute -puiflànce de Dieu, qui peut, s'il 
I S ell 
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«ft néceflaire ,* punir ÿc récompenfer par des 
peines & des récômpenfes arbitraires les 
infrafteurs & les obfervateurs de la loi na- 
turelle. Mais il n’examinoic pas , fi Dieu a 
droit d'ordonner, de punir , de récompen- 
fer ; il ne chercboic pas le fondement de 
ce droit , parce qu’il ne mettoit pas en 
:qneH:ion, fi le tout efi: plus grand que là 
partie , parce qu’il ne recherchoit pas le fon- 
'dement de cet axiome. 

Donc l’amour de foi -même, l’amour 
de Tes femblables, & le fens moral, font les 
.principes qu’il faut confulter pour juger files 
établiflemens humains , que nous allons confi- 
dérer, font conformes ou contraires à la na- 
ture. La maniéré dont ils fe font formés, 
les raifons qui ont fait agir les inftituteurs, 
ne changent pas leur qualité intrinfeque. 
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Ce qui eft en foi conforme à la raifon & utile 
aux hommes , eft bon en foi , quoiqu’il foit la 
fuite des motifs les plus blâmables. Peut-être 
Cicéron fauva-t’il Rome , pbur avoir le plaiGr 
de s’en vanter: Rome en fut-elle moins fan- 
vée? Cependant je propoferai mes Conjeftu- 
tes fur l’établiflemenç de la focictë, pour 
montrer qu’on pouvoir la tirer d’une fource 
moins impure, que celle où s’eft perdu le 
philofophe illuftre que je réfute. 


T A S O C I E’T E’ de famille'a été le pre» 
•*-~^mier état de l’homme. ’ Dieu l’a certai- 
nement placé dans les circonftances les plus 
favorables au dévclopement de la raifon & 
des vertus fociales dont il l’avoit enrichi Un 
feul couple fuffifoit potar peupler la terre. La 


com^ 
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• t 

comparaifon de tous les peuples difperfés fur 
}a furface de notre planete nous montre 
gu’ils font tous defcendus de la même tige 
(i). Pourquoi donc fuppofer la création de 
plulleurs couples ? Le premier homme & la 
première femme ont donc été créés l’un près 
fie l’autre. Autrement fe feroient ils rencon- 
trés. S’étant une fois trouvés , ils ne fe font 
plus qnittés. L’amour de foi même & de 
fes femblables ne le leur permettoit pas ; & 
s’ils s’étoient réparés fur cette terre fi vafie , 
ils ne fe feroient plus réunis. Si je fuis d’ac- 
cord avec nos livres facrés , ce n’ed pas qpe 
j’en emprunte ces idées : c’efl: que moins le 
philofophie déraifonnç , plus elle raifonne 
comme la révélation. 

Voi- 

I 

(i) Buffon hiftoire natmel. in S». Tom. 8. p»gi i8.' 

Jom. 6. pag. 3ti : 334.; 
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Voila un faic qu’il ne ftlloic pas écar- 
ter. Il falloic écarter tous les établiflèmens 
humains, dont on chercholc l’origine: mais 
il falloit conferver tous les faits de la na- 
ture. £c (1 la raifon prouvoic que Dieu a 
créé plufieurs hommes : que c’eft lui qui à 
faits les uns rois, les autres fujets, les uns 
magiflrats , les autres peuple , les uns no- 
bles ou riches, les autres roturiers ou pau- 
vres , faudroit-il négliger ces faits, & fon- 
der le droit naturel fur une hypothefe que 
les lumières naturelles convaincroient de 
faux? 

Je NE recherche point ici l’origine de 
tons les arts & de toutes les fcicnces: je 
ne dirai donc pas que ravis du magnifique 
fpeétacle de l’univers, touchés des bienfaits 
du créateur, les premiers, hommes élevcrent 

leur 
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leur voix pour le célébrer : qu’émus par 
l’accord & par la cadence de leurs fons, 
ils s’abandonnèrent aux mouvemens de leur 

( 

i corps, & donnèrent fans y penfer commen- 

cement à la muGque & à la danfe , qui dans 
leur oiigine J furent les religieufes expref» 
fions de la recounoilTance des hommes* 
yobferverai plutôt , que les inégalités na- 

) tutelles commencèrent à augmenter les mix. 

•> 

tes & à produire les morales. 

> La FEMME naturellement plus délicate 

que l’homme, efi lujette à autant de maladies 
qu’elle a de groirdTes , à autant d’occupa* 
j .. ^ tiens diflFerentes & pénibles qu’elle a d’en» 

I fins tendres. Des enfans qui marchent d’on 

I pas chancelant & peuvent îi peine faifir la 

• ' nourriture qu’on leur préfente , quoique nés 

/ 

robuftes , quelques-uns qui mal conilicués par 

i ■ 

\ 
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là nature, dans un âge plus avancé, font inca- 
pables de pourvoir à leur fubfiftance , réveil- 
lent la commifération du pere qui va cher- 
cher des alimens pour fa famille. L’habica-i 
de, les befoins, la reconnoilfance font naitre 
en celui-ci un amour de>cqpplaifance & de 
protedHon , en ceux - la des fentimens d’atta- 
chement & de dépendance. La femme re- 
connoit fon inférioricé à plufieurs égards. 
Les enfans font pénétrés d’un refpeéi habi- 
tuel que l’âge ne détruit pas & que les événe- 
mens fortifient. Encore jeunes & fans ex- 
périence, ils tombent dans des dangers qui les- 
puniflent de leur témérité & leur font fentir 
la néceilité des conlèils & des (ècours pater- 
nels. Hommes faits, ils ne perdent pas ces 
fentimens avec les befoins. Devenus peres 
de famille à leur tour, ils continuent de con- 

ful- 


Digilized by Gou^k 


144 DiSCOÜftS SUR l’originb 
fuker & de refpefter les leurs. S il faut 
s’unir pour éviter quelque raal ou pour ac- 
quérir quelque bien , à qui fe foumettrc qu’à 
un pere qui a pour lui l’experience & l’habi- 
tude de comnaander ? Les enfans en croifTanc 
voyent vieillir le^r.pere: ils le voyent enfin 
accablé d’ans & d’infirmités : ils font, par la 
compallîon , par la gratitude , par la pré- 
voyance , portés à le fervir. Ils s’étoicnt éta- 
blis près de fa demeure pour leur propre 
avantage: ils y relient par devoir. Plufieurs 
familles forcies d’une même tige s’unifient 5c 
forment une petite fociété. Il en faut donc 
chercher le fondateur dans le premier hom- 
me , époux & pere , & non dans le premier , 
qui ayant enclos un terrain, dit, ceci efl à 
moi. (0 

Rous- 

(i) Discours, pag; 55 . 
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Rousseau diftingue , peut*être , la fodété 
inégale qui partage les biens Sc alTure à chacun 
le fien , de la fociété naturelle qui réunit les 
hommes pour leur utilité réciproque & qui 
efl: indépendante de tout partage. 11 décrit, 
peut-être , le commencement de la fécondé 
que la mienne a certainement précédée , 
lorfqu’il fait appercevoir à l’homme des con- 
formités entre eux , fa femelle , & lui-même ; 
didinguer les occafions où il peut compter fur 
railidance des autres ; & former des aObcia- 
tions libres & paflageres ( 1 ). 

Mais I>oürq.uoi fait-il venir cette 
fociété ébauchée après l’invention de l’arc 
& des flèches, de la ligne & de l’hameçon? 
C’ed fans doute parce qu’il ne voulôit pas 

accorder 

(t) t)isc. pag. loi Si ïoi: 

.K ■ 
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accorder à l’homme la moindre trace de 
I fociabilké. Cependant il elt impoffible que 
chaque individu ait , de fon côté , inventé ces 
inflanmens : il efl: impolBble que l’un d’eux 
ait pénétré la contlruéUon & l’ufage d’une 
invention qu’il n’avoic vue qu'en paffant. 
Les inventeurs font rares, même parmi les 
nations les plus Ipirituelles : & malgré la 
connoilTance de l’optique & la fimplicité 
des premiers télefcopes , il fiillut un Gali- 
lée pour trouver d’après une rélation ce qu'un 
autre avoit inventé. Si les hommes ont en 
des infirumens pour la cha^ & pour la 
|)êche , ils ^ les font communiqués : ils 
avoient donc quelque fociété entr’eux ? Eh î 
h vérité échappe au philofophe le plus at« 
tentif k fuivre fes hypothefes. 

La socie’te’ naturelle dérive innné- 

I 

d»- 
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éiatement de la nature & de la création de 
Thomme. Elle produit de nouvelles rëla- 
tions, qui rendent plus tompofée la notion 
de l’être-homme , augmentent le nombre de fes 
devoirs, & amènent peu “à-peu la fociëté 
civile. Ce n'efl: plus l’homme qu’il faut 
confidërer : c’eft l’époux , c’eft le pere , 
c’eft le fils , la mere , l’ëpoufe. Le chef 
devoir aflurer la fubfiftance de toute fa fa- 
mille. La chafiTe & la pèche pouvoient luffire 
an genre bumain ^ -qui étoit peu ‘ nom- 
breux. Mais les fuccès du pêcheur & du 
chailêur font incertains. Plufieurs elpeces 
d’animaux , naturellement priyés , ofiTrenc 
leur lait. L’homme en forme des trou- 
peaux & devient berger. Il s’apperçoît qu« 
parmi toutes les produélions de la terre 
le grain eft Ton aliment le plus convenable. 

K 2 Le 
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Le grain fe conferve plus aifément que le 
poiiToQ ou la viande ; mais il ne vient 
pas en toute faifon. L’homme efleye d’en 
faire des amas*: il fent qu’il faut un lieu 
pour le mettre à l’abri des injures de l’air 
& de la rapacité des animaux. 11 fe raj>< 
pelle} il a] éprouvé que l’ombre d’un ar- 
bre tempère l’ardeur du jour ; que l’enclos 
d’une caverne adoucit la fraîcheur de la 
nuit & défend des vents & des orages. Il 
fait des retraites pour fa famille , des 
magazins pour fes provilions. Voilà com- 
ment fe manifefle la propriété dont M. 
RoulTeau détaille fi bien les fondemens, & 
dont l’origine fe trouve dans cette voix de 
la nature qui auroic empêché l’homme fau- 
•vage , s’il avoir exiflé , de priver fon fem* 
blable de la nourrimre qu’il avoir faifie. 

Les 
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Les empans devenus grands imitent leür 
pere , fe cherchent des demeures , s’amaflent 
des vivres, fans avoir la moindre idée de le 
> chafTer de fa hutte., ni de le dépouiller de fes 
rkheffes. Rien ne les excite à cette bar- 
barie. La place ne manque point : les ma- 
tériaux abohdent: & les produélions de la 
terre ne font pas rares. 

Lorsqu’elles le devinrent par la 
différence des années, les hommes fenti* 



remarqué que les grains tombant à ter- 
re pourrifToient , ou devenoient la proye 
des oifeaux s’ils s’arrêtoient à la furfàce; 
& que lorfqu’ils étoient couverts ils ger- 
moient , croilToient en herbe , formoient 
des épis , & fe multiplioient. Sur cette ob- 
&rvation il naturelle , ils inventèrent 
K 3 une 
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üine culture fîmple dans fes indrumens & 
dans Tes opérations. Tons leurs indrumens 
condllerent en un bâton pointu: toute leur - 
culture fe réduifit à quelques creux' qui re* 
cevpient Sc nourriQbient les grains dedinés 
^ prqduire une récolté aulli fûre qu’abon* 
dame. Un labour fi peu recherché fui^* 
foit , parce que la terre étoic ièrtile : & ellq 
Wcoit, parce que Dieu avoit placé l’homme 

fc. 

dans un climat favorable. Cette aflertion 
u’eft ni une conjeélure philofophique , ni 
un fait fourni par la téologie; c’eft unu^ 
Conféquence nécelTaire de la création. 

La proprie’te’ jufqu’alors étoit bornée aujç 
fruits: l'agriculture l’étendit aux fonds. Fri* 
ver le laboureur du fruit de fes travaux, 
quelle injullice ! Chacun peut travailler. 

Ce laboureur continue â futilifer le même 
' . champ 
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champ par fes foins : pourquoi s’y oppo*. 
i«r? Chacun peut cboifir fa portion- La 
première des loix naturelles afliire à l’hom' 
me fa confeivaiion : elle veut donc qu’il ait 
fa fubfiftance : elle permet donc à chacun 
de la prendre où il la trouve , pourvu qu’il 
ne prive pas les autres d’un néceflaire au* 
quel ils ont tous un droit égal: droit qui 
conduit au choix des fonds , & au panage 
des terres. C’eft ainfi que la jullice a don- 
né nailTance h la propriété. Dire que kt 
propriété a été la mcre de la jufti% , c’eft 
renverlèr l’ordre des chofes. . -- 

Toutes les familles étoient alors également 

* -P 

riches. L’une n’avoit aucune raifon de por- 
ter un mil d’envie fur le bien de l’autre. Les 
hommes «en petit nombre, maîtres de toutel;i, 

terre, fans aucun aiguillon d’avarice, d’^mbU 

» 
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tlon, de jalouCe, ne concevoient pas feule- 
ment qu’il y auroit un jour des citconftan- 
ces où un homme devroit fe défier d’un 
homme. Je ne vois qu’union & concorde 
où le Genevois ne voit que combats 
querelles. La préférence en amour , au- 
paravant peu fenCble par elle-même & 
aflfbiblie- par l’éducation commune, par l'ha. 
bitude de fe voir, par des bcfoins plus 
preifans , peut-être par l’imperceptibilité 
des différences dans les figures , fe fortifie 
parce que le genre humain s’étend : 
mais je n’en vois fortir que le defir de 
plaire, i’émulation, & le germe de la poli- 
tefiê. 

Cependakt la néceflité, le hazard, la 
réflexion perfeflionnoient les inftrumens dé- 
jà connus, & en montroient de nouveaux. De- 

llCs 
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là, des goûts nouveaux, & plulieurs commodités, 
dont nous jouilTons d’autant mieux que nous 
en jouüTons continuellement , & dont nous 
lèntirions mieux le prix li nous en étions 
privés. Une des plus belles & des plus utiles 
inventions, le fondement de prefque toutes 
les autres , ce fut la découverte des métaux 
.■ qu’on attribue ^dinairement à quelque incen- 
die qui ravagea les forêts. Pour détruire 
cette origine , RoulTeau place dans des 
lieux arides, dénués d’arbres & de plan- 
tes (i), les fnines que la nature met fou- 
vent dans le fein des montagnes fécondes 
& dans un terrein fertile. 11 a fallu , fi 
l’on en croit ce hardi rêveur , la circon- 
ftance extraordinaire d’un volcan pour in^ 

dl- 

(i) Discours, pag. 119 & izo. 
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diquer les métaux ; & il a fallu aux hom- 
mes pour fuivre cet indice plus de courage ^ ' 

& plus de prévoyance qu’ils n’en avoient. 

Quand même tous les métaux feroient en- . ' 

févelis fous les roches les plus fleriles , les 
hommes auroient pu en apprendre l’ulâge ' 
d’une maniéré plus conforme à la foibleilè 
de leurs lumières. On trouve quelquefois . 
fur la furface de la terre des morceaux de 
métal, entraînés par le courant des riviè- 
res , par la chute des pierres , par l’impé- 
tuofité des vents. On aura été frappé par 
les dehors brillans de cette matière : on 
l’aura ramalTée , & expofée au feu , par 
hazard ou à delTein : elle fe iera fondue , 

I ^ aura reçu l’empreipte de tous les lieu^ I 

par lefquels elle avoit coulé. On l’aura 
frappée avec un caillou pour la brifer ; Sç. 

l’on 
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i'on aura reconnu qu’eile s’étendoit fous le* 
poups. Ce qui rend cette opinion très 
vraifemblable, c’eft qu’un des rectaux qu’on 
trouve le plus fouvent formé & détaché 
de la mine , eft le cuivre dont les anciens 
^ifoient le plus d’ufage. 

L’in VEN T ION des arts & la multiplica- 
tion du genre humain réunirent plufieurs 
petites fociétés. Il falloit un delTein uni- 
que, un plan fuivi. Les peres le formèrent 
en fe confultant entre eux, & donnèrent 
lieu h la premieve diftinftion entre le 
corps qui dirigeoit & la multitude ' qui étolt 
dirigée. 

Une famille fe multiplia plus qu’une au- 
tre. Le terrein , que le chef a’étoit appro- 
prié du confentement des autres , devint 
trop petit. Allons, dirent les uns, cher- 

a 

. cher 
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cher de nouvelles terres à défricher. Ils 
donnèrent le premier exemple des émigra- 
tions , & le premier modèle des colonies : 
ils verferent le genre humain fur toute 
la furface de la terre. Les autres divife- 
jent en plufieurs parties le bien originaire; 
& lorfque ces parties furent infuffifantes 
pour les nourrir •& pour les occuper , ils 
écoutèrent les familles peu nombreufes qui 
les invitèrent à partager leurs travaux & 
leur inoiffon, fans renoncer au deflein d’ê- 
tre feules h cultiver leurs terre? dans le 
befoin. C’efl; ainfi que s’introduifit la difiê- 
rence de maître & de domeftique. Dans 
cet éut, fondé fur le confentement & fur 
l’avantage des deux parties , il n’eft pas 
injufte que l’enfant commande au vieillard , 
ni l’imbécille au fage , parce que le do- 

jnefti’ 
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meftique eft deftiné à aider, &non à diriger, 
à féconder , & non à conduire. 

C E N E font pas les feules inégalités que 
produifit la fociété naiflante. Les premiers 
hommes différoient , quoique moins que 
leurs defcendans , par les qualités du corps 
. & de l’efprlt. La nature a libéralement en- 
richi prefque tous les individus des dons 
qui font abfoluraent néceflaires à la fociété. 
Elle a été plus rèfervée dans la diftribu- 
lion de ceux qui ne font pas d’un ufage 
indilpenfable. Tous les avantages utiles 
quoique communs , ou rares quoiqu’inuti- 
les , & tous ceux qui réuniflent en diffé- 
rentes proportions la rareté & l’utilité, 
conftituent le mérite perfonel. Ils ont tous 
leur prix. Un talent commun ne mérite 
qu’une eftime commune. Un talent rare 

s’at- 



Digitized by Google 



ido Discours sur l’orioimr 
a point ? Le fafte peut en impofer ; la rufe 
peut tromper^ mais leur triomphe eft bien 
peu durable. Celui qui afFefte les vertus 
qu'il n'a pas en acquiert au moins l’appa* 
rence : 8c l’hypocrifie , quelque blâmable 
qu’elle foit en elle - même , produit de bon- 
nes aêlions. De la nécellîté d’acquérir ce 
qu’on peut acquérir naquirent les règles qui 
réduiiirent en llilêmes les arts, les fciences, 
& les rendirent plus faciles à apprendre- 
JusQ.u’ici les inégalités font une fuite 
nécefliiire des befoins & de la nature des 
hommes. Donc elles font juftes. Elles fu- 
rent augmentées par les événemens. Une 
contrée fut ftérile , pendant que l’autre fut 
fertile : les affamés donnèrent leurs terres 
pour avoir du bled. Rien n’étoit plus julte , 
lorfqu’il étoit facile de remplacer les hérita- 
ges 


i 
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gcs perdus en occupant des terres privées de 
pofTéiTeurs. Mais après le partage de toute 
la terre connue , il femble qu'une julkice 11 
rigide approche de l’injudice. Les produc- 
tions de- la terre font faites pour tous les 
hommes. . Elles font' également dûes à celui 
qui manque d’alimens fans fa faute , qu’à ce- 
lui qui. en abonde. Dira-t’on, qu’en parta- 
geant avec les antfes fa fublUtance , ofl 
rlfque d’en manquer- dans un autre tems ? 
On craint donc de ne pas trouver dans le 
befoin le fecours qü’on a 'donné.: crainte 
injude , & injurieufe à l’humanité. £ft-ce 
pour les punir qu’on a dépouillé de leur 
fond ceux qdi comptoicnt mal-à-propos fur 
la commifération de leurs voillns ? Il valoit 
mieux forcer les pareiFeux au travail ; 
afliller même des gens indignes d’aiïïdan- 
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ce , que de priver à jamais ; un homme do 
moyen le plus fur de, vivre pour le foutenir 
quelque tems ; & pour la moiilbn d’une an« 
née donnée au pere, ôtér à toute -la poftériié 
fon héritage. £t ceux > qui ne font. pauvres 
que parce qu’ils fout malheureux* .de quoi 
faut. il les punir? 

. J’ai tu l’orage ravager une vafte, étendue 
de péys. Je l’ai vu faucher en herbe la moif* 
fon deftinée k nourrir un .grand .village. 
J’ai TU les laboureurs fur le point de. mou* 
rir de faim avec leurs familles j .& j’ai. vu le 
fejgnqur (•), quoique enveloppé dans le 
malheur commun , nourrir ce grand nombre 
de malheureux. Générofité, admirable! Les 
î' ... . „. hom- 

(•) M. de Qiefeaux , chef d’one foitoiHe illuflre par ft 
DoÙeire, célèbre parfes talens; & encore plus eftiœaUe 
par fcs venus. 
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hommes des premiers Gecies anroienc dû ett 
donner l'exemple : & lorfqtte ce fecoura 
palToic les forces des particuliers, au moins 
la fociété riche en providons auroit dû (è« 
courir la fociété nécedlceufc. Si on y eût 
trouvé des difficultés , il femble que les 
hommes auroienc dû d'abord penfer à unis 
les biens comme les familles. 

La proérie’te’ des fbctécés paSoiilbit 
propre à prévenir ces inconvénients , & à ta- 
rir d'autres fources de pauvreté & de richefles. ' 
Le plus robufte , par des efforts plus opinit- 
très; le plus induflrieux, par des moyens 
mieux choiGc ; le plus laborieux, par on 
travail plus affidu , faifoietit plus d’ouvragé 
que les autres, & gagnoient davantage. SI 
•les biens euffent appartenu à la Ibdété , 
ces inégalités auroient difparu ; l'induftrie 
L 8 n’eul 
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n’eut fouffert aucune altération , fi les hom* 

mes eùflent été railbnnables. Ils auroient 

fenti que le premier devoir de la fociabilité 

les obligeoit à confacrer à la fociété tous 

leurs talens. La fociété , qui fe feroit le 

plus multipliée, auroit'fans doute été expo» 

fée à la difette. Mais les hommes , qui n’é» 

toient pas néceflaires au labourage , pou* 

volent s’attacher aux arts ; & le commerce 

auroit fuppléé aux terres. '• 

Je ne m’arrêterai point à détailler les 

avantages de la communauté des biens. Ce 
« 

fujet a été traité par plufieurs auteurs efli- 
mables, lefquels l’homme corrompu par les 
richelTes n’a reproché qu’une pauvreté ver- 
jueufe & un cofmopolitifme trop profondé- 
ment raifonné. Je remarquerai feulement, 
autant qu’on peut juger par ce que nous foin» 


mes 
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mes de ce que nous aurions é:é , que cec 
établiflement n’eft point exemt d’inconvé- 
niens. Si la parelTe fe glilToit parmi le 
peuple , le magiArat feroit forcé de con- 
traindre le peuple au travail : le peuple fe 
croiroic réduit à l’efclavage & regarderoit le 
magiAràt , non comme un pere vigilant , 
mais comme un maître infatiabJe. De -là, 
les murmures , les cris fédicieux , les aéles 
de révolte, en un root la deftruélion de l’é- 
galité. Si- la niauvaife foi conduifoit la main 
des ouvriers , la fociété fouSHroit de leur 
travail y & n’en réprimeruit les frauduleq- 
fes opérations qu’en conAitUant des iq- 
fpeéteurs. Ces juges feroienc aecu(és de 
partialité par l’ouvrier mécontent;'' Cet é^t 
d'égalité parfaite peut être imaginé ,’'n)ais 
ne peut ev.oir exifté cat.J’énaulatitmn’ai^ 
L P roit 
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roit pas animé le génie ; les arts ne feroient 
pas fonis de le«r grolfiéreté originelle; plu- 
lieurs feroient encore à naître ; ceux qui 
feroient nés feroient au berceau: & l’occu- 
pation auroit manqué - aux hommes. Lei 
dilTenfions auroient quelquefois ..defuni les 
nations voifuies ; le commerce eut été fouvent 
interrompu ; les fociétés nombreufes en oo- 
'Vriers auroient manqué d’alimens ; & leà 
ibciétés abondantes en laboureurs auroient 
manqué d’outils. D’ailleurs cette i commua 
nauté de biens, qa'on ne fçauroit introduire 
«ujourdui, ne pouvoit^étre àifément la pre- 
ariere idée des 'premiers hommes. Ifs trou- 
voient chaque famille en pofTefSon de fea 
blet*.'-' Alors 'les arts éjfoieht fi: Amples ^ 
^ ' fi : petit ' nombre , ' qo’un même hoQune 
-poûvoit être artifan & laboureur, tels; que 
•iio-; £ J le 
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le font aujoürdui les péi£ins de pludeurs 
nations civilifées. La nécefficé des outrriers 
de proièlTion s’efl introduite fi inlënfible* 
ment , qu’il auroit été difficile de prévoir 
les inconvénients qui en' réfulteroient. En 
un mot je doute que la propriété des par» 
ticttGers lôit une erreur des premiers hom' 
mes. Si c'en eft une en eux, elle étoit M* 
gere; elle eft irréparable pour nous. • 

La p r o p r I e’t e’ des particuliers , une " 
fois Introduite par équité & confervée fans 
iiqullice, établit le droit d’héritage, fortifie 
le pouvoir paternel , en retenant les enfàns 
dans le devoir par l’efpérance des biens ^ , 
conduit nécefiairement à l'inégalité des ri« 
chefibs. Envain Lycurgue réformant Sparte, 

& Romulus bdtiffiint Rôme , partagent les 
terres également. Envain les plus ûgés lé- 
r L 4 gifla- 
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glflateurs tâchent de maintenir cette e'gali* 
té» * L»a diiFérence dans la propagation des 
familles, dans l’induflrie, dans l’économie, 
dans la culture -des héritages divifés & 
Aibdivifés , dans leS' àccidens , renverie le 
plan -le plus fagp dans la fpéculation 4 & 
même. dans- le premier eflai. Nulle injufli* 
ce dans ces difproportions des biens. Si 
c’eft une maladie du genre humain, ellç 
eft' fans remede : on ne fçauroit revenir 
fans celTe à de nouveaux partages. .Après 
tout , qui meurt de &im dans la fociété ? 
Auquel de fes membrçs le corps politique 
ne Téhd-il pas ce. qu’il en reçoit?. Des ma- 
lades, des vieillards, des orphelins? Il eft 
des âfiles pour eu?, La pareflè feit les 
nieodius , •& la fâullei honte leS : pauvres, 
-Mais ce n’^ point H Tociété qui nous fait 
*^■'•3 t hoq. 
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honteux ou fkinéans. La terre ell peuplée 
de malheureux : eft-ce la de la focié* 
té? Imputer à la fociétë première les vices 
de la fociété corrompue ,* .à l'homme natu» 
rel les perverfités de l’homme faâice; à la 
raifon les égaremens de < IMmagination ; à 
l’inégalité néceflaire l’injuftice des légiflâ- 
tenrs ou .l’imp^ifTance dés lois, voilà le 
perpétuel fophiTme du panégirifte des /au*' 
vages. Pour juger les hommes , il falloit ' 
écouter les^fages. RoulTeau n’a: entendu 
que les malheureux: il falloit avoir placeurs 
idées: &, le. dirai-je! Roulleau n'en a eu 
qu’une. De plus , les riches font une relTom> 
ce pour les particuliers, qu'ils fimlagent, & 
pour le public qu’ils feepurent , quoiqu’ils 
n’écoient pas à préfent chargés, lèuls, com- 
me autrefois à Athènes , des dépeniês que 
.V- ; L 5 de* 
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I 

demande la chofe publique. L’inégalité dei 
licheflcs eft donc un mal inévitable ; & 
I femblaUe à la vipere, il porte en loi-toême 

fim contrepoifon. • 

^ s s c H A N G E M E N a fevenus .'dans Tétât 
du genre humain altérèrent la forme des 
I fociétés , fans en attaquer le fond. Elles 

J perdirent ,leur fimplicité primitive parcs 

s’aggrandirent, parce que le genre 
itumain fe mnldplia , parce que cette mnl- 
augmenta les inégalités. Les 

i riches'& les 1 pauvres y les artifans & les la:- 

bonrenrs.) .ceux. qui. gouvernoient &-ceux 
qui étoient gouvernés , tous dévoient tra- 
Tailler pour leur >bien particulier , parce 
qu'ils n!avoient pas . cclTé i d’étre i hommes ; 
4c tout devaient. xoncourir -au bien de là 
ibeiété parce quüls en étaient devenus mem. 

• brcfc 
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bres. Agifiaat chacun par dea vues diffé- 
rentes , ils dévoient .tous tendre au même 
but. Prefque chaque aâioo de chaque pat- 
riculier avoit befoin d’être dirigée par ceux 
il qui on avoit confié le foin du bien gé- 
néral. Ce travail inwnenre & . continuel 
accabloit les direéieurs dillraits par l’atten- 
tion qu’ilj dévoient donner aux démarches 
des fociétés voifines & aux intérêts de leurs 
propres familles. Il fallut . des réglés que 
chacun put connoitre & que chacun dut 
fuivre. On en fit. Là , commença l’em- 
.pire des lois : la liberté naturelle reçut des 
modifications , & fe changea en liberté ci- 
vile. I; ! ; - . - 

■ Dans l’e’tat naturel rhomme étoit li- 

t 

bre parce qu'il n’obéiffoit 'qu’& la.taifbn. Il 
erpt , & il dut croire ^qu’il^ne 'le ferait pas 
: ■ > moins 
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moins dans lafociété en obéiiTam aux loix qu’il 
{é donnerait lui-même. La liberté naturelle 
ell incompatible avec l’état focial, qui ne 
peut ni commencer ni fubriHer fans quel* 
que convention : & toute convention eft une 
loi. La liberté naturelle laifle à la volonté 
toute Ton inconilance. La liberté civile la 
fixe , & oblige l’homme à vouloir toujours 
ce qu'il a voulu une fois. C’efi par un 
aâe de liberté naturelle que les hommes 
iê font unis & fe font aflujettis à de cer- 
taines loiz. C’ell dans la continuation de 
céue volonté . que coniifie la liberté, civile, 
qui h tout autre égard lailTe ,dans Ton entier 
la liberté naturelle. 

D’abord lbs loix furent fixes & dé* 
.terminées, r De nouvelles circonflances exi* 
gerent de nouvelles loiz. Le peuple fe 
- - con* 
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«onferva le droit de les faire , & , ce qui 
revient au même , de changer les ancien- 
nes. Enfuice il' confia à d'autres l'autorité 
légiHative , à : condition que tous les cfaan* 
gemens tendroieht au bien de la fociété. 
C’efi dans ce but qu’elle s’étoit formée 
par l’union de l’homme & de la femme; 
qu’elle s’étoit augmentée par l’éducation 
&- par la foumilOon des enfàns , & qu‘elle 
s’étoit étendue par le concours de plufieur* 
familles : & c’eft dans ce but qu’elle eft 
continuée par des hommes qui s’aiment 
ûéceflaircment. 

‘On appella fouverain celui qui -fut 
chargé du foin de veiller' au bien générah 
On donna le nom de république à la fo> 
ciété qui reconnoilToit pour fouverain une 
afl^mblée , & celui de monarchie à cel* 
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k qui avoic conféré la fouveraiaeté 11 
un feul. 

Dans i<bs premières républiques tout 
ks peres furent magilkats. Ils en faifoienf 
la fbnâion làns en avoir le nom , corniM 
on le voit encore dans les démocratie^; 
Enfoite» en quelques lieux on borna le nomp 
bre de ceux qui furent revécus de l’autorité 
publique '« parce que tous les chefs de 
£unille ne purent à la fois gérer leurs affai* 
xes & gouverder la république j & non ^ 
parce qu’il étoit facile d’éluder la loi dont 
la communauté écoit garante. Ceil à cet 
perfbnnes:.cjipifies pour gouverner que con- 
vient exaéfement le nom de tnagiftrata» 
D’abord' ils furent k vie. Le peuple veut 
être bien gouverné: les magjldrats vouloieaf 
bien gouverner: pourquoi les changer? On 

avoit 
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aroit élu les pilus capables: il falloic les cou* 
tinuer. r Alors la magiüratare étoit une 
charge , & non une dignité. Quand on 
commença à confidérer -plutôt les avantages^ 
que les devoirs qui y étoient attachés , fl 
&llut en limiter la durée pour contenter 
tous les ambitieux , & pour les mettre dans 
l’impoâibilité d’en abufer. 

Les XEEBijeaEs monardiies Furent 
âcélivei ; & chaque membre de la fociétd 
pouvoit être revêtu de la fouveraine puilTan* 
ce. Un préjugé , fondé fur. le mérite coar 
liant de certaines . familles , engagea les 
peuples à renfermer dans ces familles l’é* 
leélion des rois. Enfin on choifit une fbfl 
pour- toutes en réglant l'ordre de la foc* 
cefCon pour prévenir les brigues & les 
diflenfions.'ji . 

Dans 
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•.;Dans une république, il eut été ab* 

furde d’élever à la magiftrature un enfant ^ 

UD imbécille.. Aufllle choix tomba-t’il d’ot- 

dinaire fur des’ hommes , qui dans les era* 

^ois fubalternes ont donqé des .preuves - de 

capacité.. Dans là monarchie où tout fe 

trouvoic fait, où il, ne faloit rien changer, 

où il ne s’agiffoit • que de maintenir , on 

jugea qu’il étoit naturel , que le monarque 

' «nfent ou imbécille régnât fur les -vieillards 

-& fur les fages parce que c’étoit la loi qui 

xomandoit: le prince la repréfentoit : Je 

xônfcil la fefoit obferver. i • . 

jLoRsQüEtLB fut entièrement: oubliée , 

Ibrfque. les fujets dépendirent de Ja féult 

•volonté du fouverain , dirigé par fes capri- 

xés, fes intérêts, ou. fes payions, la.foüye- 
» 

raineté dégénéra en defpotifme , joug au- 
ivj.Q quel 
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quel les hommes ne s’alTujettirent , ni ne pu- 
rent s’alTujettir. Si une génération s’étoic 
jeetee entre les bras, ou plutôt fous les pics 
d’un maître abfolu , la génération fuivante 
fdroit rentrée dans fes droits ; difons mieux ^ 
elle auroit pu faire valoir le droit inaliénable 
d’être libre & heureufe. Une nation peut 
bien raccorder à fon fouverain une autorité 
fans bornes, mais toujours fo\is la condition' 
exprefle ou tacite, qu’il l’employera au plu* 
grand bien des fujets. Le fouverain qui 
viole cette condition , cefle d’être fouverain. 
Le peuple eft toujours maître , & eft obligé 
d’annuller un contrat qu’une des parties 
viole effrontément. La religion n’autorifè 
point la tirannic. La volonté divine donne 
un caraélere facré & inviolable à l’autorité 
fouveraine ; mais elle n’affure pas l’autorité 
M fou- 
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' ’ diflenfions, les guerres mêmes qui naiflent 

• • ■ quelquefois de ces principes, font plusfup- 

portables que ne font les ravages du 
defpotifme : & le royaume qui a été le 
plus expofé aux guerres civiles , eft celui 
qui jouit du meilleur gouvernement. 

Le s -no IX civiles, réglant- la conduite 
. d’un particulier par rapport aux autres , 
tendent au bien général autant que les loix 
. * politiques , .qui regardent la 'conduite des 

particuliers par rapport à la fociété. Il 
£ . importe peu de fçavoir lequel de ces deux 

' , • droits a été établi le premier. Cependant 

il e<l probable que le droit politique a pré» 

I cédé le civil. Les premières fociétés le 

inultiplierent au point d’avoir ^befoin de 
, loix pendant que le genre humain étoit peu 

nom» 

!r 
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nombreux & n’occupoit qu’une petice partie 
de la terre. Les hommes, qui avoient peu, 
de biens , pouvoient aifément s’emparer des 
tefres incultes. Quelle apparence qu’ils aimaf* 
fent mieux difputer un champ h fon poflèfleur? 

Les l o I X pénales participent de 
ces deux droits. L’homme en fociécé n'a 
Jamais été le vengeur des offenfes qu'il a 
reçues. 11 a toujours été le défenfeur d& 
fon bien être : & 11 l’ell encore lorfqu’il 
ne peut 'pas réclamer le fecours de la fo* 
ciété , à laquelle il a cédé ce droit : & il 
l'a cédé, parce que la fociété ne pourroic 
fubfiller il cette défenfe étoit abandonnée L 
la volonté de chaque particulier. Si les 
fauvages font dans cet état de guerre de' 
chacun contre chacun, ils font les plus in« 
fortunés des hommes: il ne leur falloir qu’une 
M a étiü* 
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• étincelle de raifon pour en fortir. L’cxem- ‘ 

, pie de tant de nations de l’Europe , de ^ 
l’Afie, de l’Afrique, & de l’Amerique mê- 
me , prouve que l’homme n’etoit pas fait 
pour la vie anarchique, qui efl la véritable 
' enfance, ou plutôt la corruption totale des 

individus de l’efpece. . ■ ■ 

■Que faut-il donc penfer des duels? 

Qu’ils font permis à un homme qui n’a 
d’autre moyen pour défendre fon honneur, ' • 

non ce fantôme chimérique fondé fur les pré- 
jugés reconnus pour tels, mais cet honneur 
néceflaire à notre bien être, &fouvent même ’ • 
à notre fubfiftance: mais qu’il n’eft permis que 
par la faute du fouverain. Le duel, quoiqu’un ’ 

'relie de la liberté ancienne, eft le plus hardi 
des attentats contre l’autorité füprême: c’efl; :• 
dans un particulier un aéle de fouverain. 

Le 
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Le respect qu’on avoir pour les loix 
& qui rejallît fur ceux qui les maintenoient; 
la haute opinion qu’on avoit de ceux qui 
avoient été trouvés plus propres que le* 
autres à travailler au bicn.^général ; la parC 
que cliacun prenoit au bonheur de tous , 
montrent aflez les raifons qu’on eut d’en- 
vironner le trône d’un éclat qui en impo- 
fât au peuple. Cet éclat fe répandit Air 
les minidres que le fouveraîn fut forcé de 
choifir, parce qu’un feul homme ne rçantoic 
tout voir & tout entendre dans une fo- 
ciété nombreufe. Les honneurs attachés 
aux charges dédommagèrent ceux qui en 
furent revêtus de ce qu’ils perdirent en 
facrifiant au public un tems qu’ils auroient 
pu confacrer li leurs affaires ou à leurs 
plaifirs. c Enfin il fallut les rendre refpecla'- 
M a . blés 
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blés au peuple, toujours frappé par l’appa- 
rence. On attacha donc des prérogatives 
RU miniftere. Elles réveillèrent l’ambition 
des particuliers : ils fentirent qu’on ne 
pouvoit être élu , ou fe foutenir après l’é- 
leftion, fans l’eftime générale, qui ne fe rc* 
fufe jamais au mérite évident , & qui ne 
s’accorde jamais à la feule force du corps. 
De-là l'amour de la réputation , qui refferré 
dans de juftes bornes , eft légitime aullî 
bien que le defir des honneurs & des pré- 
férences. L’un poufla les hommes vers la 
peÿfêélion : l’autre lui ordonna de fe char- 
ger des emplois pénibles, que la vertu feule 
ne lui eut , peut • être , pas fait accepter. 
L’un 8c l’autre bien réglés produifirent des 
biens infinis , & quelques maux lorfqu’rls 
^eflêfent de l’être. Le philolbphe de Ge» 
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neve n’a vu que ces maux , & ne les a 
point comparés aux biens. • 

On peut donc être libre fous un monar* 
^ue , & efclave au fein d’une République. La 
fouveraincté eft une divinité bienfefante , 
qui accompagnée de l’amour du genre -hu. 
main , de la raifon , & des loix , réfide fur 
le fommet d’une montagne efearpée. Dans 
une des Tsdlées font les premiers hommes. 
Plus on s’approche du fommet , plus on 
trouvé des fleurs. C’efl fur cette agréable 
montée que s’étendent les générations fui- 
vantes. Elles ne parviendront aux piés de 
la DéelTc , que lorfque la' vraie religion di- 
rigera toutes leurs aélions , & influera fa» 
toutes leurs penfées. Du côté oppofé eft 
me pente infenfible, toujours plus hérilTée 
te ronces & d’épines, infeftée par les ftrpens 
M 4 
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& les hâtes féroces. Elle mené à un préci'» 
pice , repaire du defpotifme : monftrç 
affreux & aveugle , guidé par le caprice 
aufH aveugle que lui , accompagné de l’igno* 
rance & de la barbarie, gardé par la cruau< 
té & par la terreur ; nourri de larmes <Sf • 
de carnage. Pour cacher fa laideur horrible 
il emprunte les aimables traits du pouvoir 
paternel. Mais c’efl envain qu'il fe déguife. 
Sidney , Loke , & Montefquieu lai arrachent 
le mafque , & l’espofent tel qu’il elt aux 
yeux de l’univers. Mais ils ne prétendent | 
point altérer la reflamblance qui eft entre la 

/ 

monarchie & l’autorité paternelle. Le mo- 
yrque n’elt qu’un pere de pIuGeurs famiL I 
les; & le defpote eft le bourreau d’un peuple j 
d’efolaves. - j 


Le GOUVERNEMENxapu être amené 
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par les circonftances ; mais c’eft la raifon qui 
la inventé. Pour en trouver l’origine, il 
n’eft pas nécelTaire de recourir aux ufurpa- 
tions des riches & aux brigandages des 
pauvres. Ce n’ofl: pas un projet réfléchi 
enfanté par l’ambition effrénée des uns, & 
adopté par la flupide imbécillité des autres. 
Quand, même il devroit fa naiffance aux vi- 
ces , il ne feroit jamais que l’effet d’une 
convection, d’un confentement - récipro* 
que. Les riches avoient à craindre les 
entreprifes des pauvres : l’avidité des 

riches étoit à redouter pour les pauvres : 
les uns pouvoient être dépouille’s de 
leurs biens : les autres pouvoient perdre 
leur repos & leur liberté. Les avantages 
que le riche & le pauvre trouvent dans le 
gouvernement font 'donc égaux, & prou- 
M 5 vent. 



rétablir, que tous ont un intérêt à le con- 
ferver. 


Les b'tats font donc nés dans le fein 

de la juftice. Je vondrois qu’ils lui dûiTent 

/ tout leur accroiflemem. Mais je ne trouv* 

^ ^ « 
l’origine des grands états que dans l’ambition, 

dans la violence , & dans l’injuilice. Plu- 

iieurs fouverainetés pouvoient s’aflbder pour 

fe défendre, ou pour jouir plus aiféiuent de 

quelques autres avantages. Mais cette aflb- 

ciation n’auroit pas été un afliijcttifTement. 

Elle auroit été fèmblable à la confédération 

Helvétique , aux ligues Grifes , iw runion 

des fept Provinces. £c fi la plus forte s’é* 

toit peu à peu arrogé des droits fur les 

autres , ç’auroit été une ufufpation. L’hîftoir 

' re nous apprend, que lorfqu’un peuple avoit 

à 
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à fe plaindre d’un autre , il expofoît fes 
griefs , & en demandoit réparation. £toi{« 
elle refufée ? Toffenfé déclaroit la guerre; 
& les deux peuples convenoient , que le 
vaincu feroit entièrement fournis au vain- 
queur. C’eft ainfi que les Et^s fe font 
aggrandis , & que l’efclavage s’eft intro- 
duit. Nonobilant la convention faite avant 
la bataille entre les parties belligérantes , 
je ne fçaiirois juftifier cette maniéré de s’ag- 
grandir. La fource en eft eitipoifonnée. Un 
homme qui oiFenfe fon femblable eft un 
homme dégénéré. Celui qui refufe de fa- 
tis&irc à l’offenfé , eft injufte ; & dans la 
fpéculation, l’olFenfé a droit de recourir k 
la force pour obtenir unè jufte fatisfaâion. 
Mais dans la pratique , il eft bien rare que 
la guerre s’accorde aveclajuftice. L’offenfeur 
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efl toujours homme , «Sc doit être aimé 
comme homme. La nature condamne ceux 
qui pourfuivent les armes à la main la ré- 
paration d’un dommage, fouven: équivoque , 
& toujours grolG par l’imagination & par 
l’orgueil. , Quels peuvent être les maux fi‘ 
terribles, que pour les éviter, il faille expo- 
ler la vie des hommes ? Eft • il fur que la 
viéloire marchera toujours fous les dra- 
peaux de la juftîce ? Quelle folie a produit 
les guerres? Celle de fe croire invincibles, 
ou celle de croire que Dieu ne fouffri- 
xoit pas que le droit fut opprimé par la 
force.? Cette derniere en fuppoferoit une 
antre: celle "de s’attribuer l’infaillibilité. 11 
valoir mieux choiGr pour arbitre un peuple 
neutre , & fe Ibumettre abfolument à Ik 
décifion. 

- Mais 
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Mais ekfin, fuppofons une nation telle- 
ment harcelée par fes voifins , qu’il ne lui 
reliât que la trille rellburce des armes 
pour fe mettre à l’abri de la violence. Snp. 
pofons le droit triomphant , & l'injuftice 
vaincue : pourquoi regarder comme fujet le 
peuple fubjugué ? Un dédomagement ne 
fuffifoit-il pas pour réparer le mal , & des 
promelTes & des ôtages pour prévenir 
le mal avenir qu’on pouvoir craindre ? S’il 
étoit poffible que toutes ces précautions 
fuirent infiiffifantes , ralFujettiffement des en- 
nemis feroit julle ; mais jullifieroit-il celui 
des defcendans ? Les générations , il ell vrai , 
fons trop mêlées pour qu’on puifle les dif- 
cerner. Cependant bientôt viendra un temps 
oû tous ceux qui vivoient lorfqu’on a pris les 
armes feront morts. Il femble qu’alors il 

fau- 
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faudroit rendre cette nouvelle génération à 
fa liberté naturelle. Au moins ell-il injufle 
de faire fervir les vaincus d’inftruraens à de 
nouvelles conquêtes ; & ^le comble de l’in» 
juftice eft de Jes forcer à des travaux péni- 
bles y de fe croire en droit de leur faire 
fouffrir les coups & la mort , de les com- 
parer aux bêtes ; en un mot , de les faire 
efclaves. Que dirois-je de ceux qui ont 
décidé , que le üls d’un efclave nailTuit 
efclave.? Sentiment bien digne de ces gra- 
ves Jurisconfultes, qui ont décidé qu’un pe- 
re pouvoit expofer fon fils ; & qu’un en- 
fant , dans les entrailles de la mere , n’efl: 
qu’une plante. C’eft envain qu’on objeéle 
que fl le fils d’un efclave étoit libre, il pé- 
riroit de faim. Qui l’auroit nourri ? Le 
maître du pere ? 'L’Etat ? Ils auroient été 

bien- 
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bientôt accablés par le nombre. Le pere 
& la mere ? Ils ne peuvent difpofer de 
rien ; pas même de leur temps. C’eft le 
iniîife du pere qui devoit élever , inftruirci 
& rendre à fa liberté naturelle le fils d'un 
efclave, quitte à fe dédommager enfuite fur 
les fruits de fon indufirie. 

Mais il efi contraire à la nature de 
naître efclave , puifque l’efclavage même y 
répugne. Les prifonniers de guerre font des 
hommes , dont il fiiuc s’afiurer pendant 
la guerre ; mais qu’il faut toujours traiter 
en hommes ; & que la paix doit rendre b 
leurs paréns & b leur patrie. Ceft ce que 
les nations d’Europe ont enfin compris & 
mis en pratique. 

Mais on a droit de tuer les hommes b 
la guerre ; à plus forte raifon peut* on les 

ré» 




tçi Discours sur l’orioike 
réduire à l’efclavage. Eux-mêmes s’y afliw 
jettifflcnt , en fe confervant la vie : s’il* 
vouloient mourir , qui pourroic les en era* 
pêcher. Ils confentent donc à- être lTc%î- 
ves , & leur confentemenc peut bien être 
extorque ; mais il n’eft pas forcé. Vaine 
objeflion ! Il eft permis à un homme de 
tuer fon femblable , lorfqu’il ne peut dé- 
fendre fa vie que par la mort de l’injufte 

• 

aggrefleur. Dans le même cas la guerre 
eft permife. Dans la mêlée chacun peut 
tuer l’ennemi qu’il ne peut pas prendre fans 
expofer fes jours ou fon parti Mais dès 
qu’il eft pris; dès que le cas de la légitime 
défenfe cefle, tout droit de mort eft anéan- 
ti. Suppofer les prifonniers fi nombreux 
qu’on ne pourroit point les garder , c’eft 
fe forger des chimères. Un homme en 

frappe 
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garde cent defannés & garrottés , lorfque 
]'imprudence ne s'en mêle pas. Il efi in- , 
jude de forcer un homme à choifir entre 
deux maux. Chacun a le droit d’étre auiC 
bien que le permettent les circondances 'où 
il s’ed placé lui-même: & ce droit ed ina- 
liénable. Je n'examinerai point , fî Dieu peut 
nous en priver: mais je foutiens hardiment 
qu’il ne nous en dépouille jamais. 11 per- 
met qu’il y ait des pauvres , des malades , 
des infortunés : mais la même main qui les 
frappe leur accorde des confolacions. Tout 
le monde éprouve plus de biens que de 
maux dans la vie ; & d un Fhilorophe il* 
ludre a trouvé le contraire , c’ed que fon 
bonheur n’ed pas celui dont on parle ordi- 
nairement. Il a raifon félon fa définition; 

& je n'ai pas tort fuivant le fenüment gé>^ 

N " né- 
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194 Discours sur l’origine 
néral. Cell pour nous confoler <)ue Dieu 
nous crie fànS cefle, par la voix de la rai- 
■fon'& par célle de là révélation, que notre 
ame eft immortelle, & deftinée à voit bien- 
tôt réparés les maux légers qùe' nôufi fouft 
■frons dans cette vie. L’homme peut-il don- 
ner' à rhommè deS foulagemens propm-tion- 
nés aux ibuffrances? Je ne fens pas' là dîf- 
férencc qu’on met entre ce qui eft forcé 
& ce qui eft extorqué.: tout ce qui eft 
extorqué par la crainte d'un plus grand 
mal eft injuftci C’eft donc dans ce rang 
qu’il faut mettre les peines que' la fociété 
inflige à ceux qui troublent la tranquillité 
publique. Mauvaife conféquence. C’eft ici 
le cas de la légitime défeniè dans les cir- 
conilances les plus favorables. Ce n’eft 
pas un particulier ; ce font des milliers , & 

des 
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âes milHerg, contraints de fe défendre con- 
tre les ijijulles entreprifes d’un feul. U 
s’écoit lui* même librement' afTajeui k- un 
châtiment, s’il' violoit lés loik qu'il s’impo^ 
foie avec les autres membres de la fociété; 
Ce confeoiemenc eÛ«il forcé? eft-il extor- 
qué ? Mais il l’efl: lorfqu’il s’agit de le 
mettre en exécution. C’eft'-k-dire, qne le 
érimhiel’ feroic bien ^aife' qu’on le di/penlüc 
de tenir^' Ik promelTe. L'a-t’il moins faite? 
Les peines font d’autant pllts judes , que 
par les fouffrances d’un feul , elles détour- 
nent plufieurs hommes de l’injuftice & de 
la violence. Ce n’efl: pas la douceur des 
peines ,* c’eft l’efpérance do l’impunité qui 
fomente les crimes. Que ne peut -on les 
découvrir & les punir tous ? Oq en pur- 
geroit le monde ; je dirois entièrement , fl 
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l’on ëiévoit bien les hommes ; fi les mauvaic 
exemples ne reveilloienc pas les pallions , 
qui , naifiant & croiiTant avant que la rai> 
fon foit aflez forte pour les réprimer, pré- 
fident à toute leur conduite. 

Je soupçonne les Fhilofophes, qui ont 
trouvé de la convenance entre le crime & 
le châtiment, de s'être péyés d’un mot var 
gue. Quel rapport nécelTaire y a-t’il entre 
l’argent qu’on m’a volé & la mort du vo» 
leur ? Je trouve autant de liaifon entre le 
généreux confeil que Regulus donna aux 
Romains , & le cruel fupplice qu’il foufiric 
des Cartaginois , qu’entre le complot des 
jeunes Brutus , & leur décapitation. Les 
jurisconfultes regardent les peines comme 
une vengeance publique. Ou ils fe font 
trompés , ou ils fe font mal exprimés. Re* 

pouffer 


pouffer la violence par la force n’elt pas fe 
venger. Si j'entends bien ce mot , il 
lignifie nuire de fang froid It celui qui nous 
a fait du mal , pour fe confoler du mal qu’on 
en a fouffert. Si cette définition efl jufie , 
ne fuflit-elle pas pour dévéloper toute l’ab--*- 
furditc de la vengeance , en montrant que 
cette confolation réfléchie qu’on pour* 
fuit , n’eft que le fruit d’une imagination 
corrompue ? Quand même un particulier 
trouveroic un bien réel & raifonnable dans 
la vengeance , le public ^prouveroit-il le 
même fentimenc à la vue d’un coupa- 
ble puni 9 

QuoiquE JE déduife de l’injuflice le 
commencement des grands Etats , il ne 
s’enfuit pas qu’ils foient aélucllement in- 
juftes : encore moins qu’il faille les détruire » 
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& partager le Monde, en t amant de Ibuve* 

ralnetés, qu’il y a de villes & de villages. 
< 

Sages &juftes , les hommes d’autrefois n’au« 
Toîent jamais aggrandi leurs Etats:. fages & 
judes les hommes ' a ujourdbui laillèrost 
' fuhfiftér ceux qui font déjà grands. L’hom- 
me eft fbiWe & fi^et à l’erreur. . L’homme 
eft corrompu. -'Un fi -grand nombre de fouve- 
' ralnetés voifines occaConneroient des trou- 
bles fréquèns. Les guerres naîtroient des 
guerres ; & les gràpds Etats reparoitroient. 
Le vice de' leur 'Halflance peut être réparé. 
Le nouveau fouVéraih, h qui, ni la conquête, 
ni la celTion , ni la vente ne ddnne aucun 
droit fur les hommes , peau l’acquérir , en 
obligeant par la bonté de fon gouvernement 
les nouveaux fujets à le reconnoitre pour 
fouverain, c’eft-à-dire, à Je choiCr librement. 
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» 

Nous NOUS fommes fait plufieurs befoins ; 
& ces befoins font des biens réels. Que le 
fàuvage place fon bonheur dans .l’oifiveté : 
J’homme civil ne le trouve que dans Toccu-^ 
pation. Rien de plus infipide qu’un repos 
continuel : il n’efl doux que lorfqu’il fuc- 
cede au travail. Les fciences approfondies > 
les arts inventés , en occupant les hom-^ 
mes y augmentent leur félicité. Tout ce 
qu’on appelle luxe , fait circuler; l’argent , 
& fleurir la fociété, tant qu’il n’excede pas 
fes richefles. Ce n’eft pas luxe; c’eftmagni- 
fleence. Le luxe confiüe à dépenfer plus 
qu’on ne peut , & à employer , comme fit 
Periclès , au fuperflu les fonds deflincs au 
fouüen de la République. Tout ce qui fa- 
cilite la communication des nations; tout ce 
gui étend le commerce ; tout ce qui répand 

N 4 ’ IfS 
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les connoilTances , civilife les hommes, di- 
niinue leur férocité , revellle l’amour frater- 
nel que nous nous devons , & conduit au 
bonheur de l’individu & de l'elpece. Ce 
dernier ne peut conlifter que dans la géné- 

I 

ralité du premier: & l’individu ne peut être 
heureux , C fon corps n’ell pas exemt de 
douleur, & (i fon ame n’elt pas délivrée de 
l’ignorance & de la barbarie. Peut -on 
acquérir ces avantages , Ikns le commer- 
ce, qui nous donne le nécelTaire , iàns 
arts , qui nous mettent en état de com- 
mercer; & fans fciences, qui dirigent le 
commerce & les arts? Il y a des abus, je 
l’avoue. Mais parce que la branche d'un 
arbre défigure Iç jardin & nuit à la fertilité, 
le jardinier déracinera-t’il l’arbre ? Nous 
fcc’iiions' les avantages de ce que nous blâ- 
mons. 
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pions , fi nous écions tout d’un coup privés 
des arts & des fciences. Elles demandent un 
commerce & une induftrfe , qui ne fçauroienc 
compâtir avec tant de petits Etats. Et la 
jufiice aime tout gouvernement, qui, étant 
fondé ou ratifié par une convention libre 
entre le fcuverain & les fujets , tend au 
bonheur général. 

Les plus imparfaits doivent obéir aux p]us 
parfaits c'efi la voix de la nature ; & le meilleur 
des hommes eft lepremier. C’eftpar les qualités 
de rcfprit & du cœur qu’on a choili les conduc- 
teurs: & très heureufes étoient les nations lorf. 
qu’il falloit être le meilleur pour être le plus 
puiflant. Alors la prudence des chefs pour- 
voyoit aux befoins des autres : leur courage 
écartoit les dangers : leur bénéficence les 
eoricbilToit. La fouveraineté écoit une char- 
.Ns ge. 
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ge , & non une- prérogative. . Aucun chef 
ifelTéyoit fa puiflance contre ceux à qui il la 
àevoit. Perfpnnç n’avoit ni envie , ni raifon 
d’offenfer. :Pn pbéiffijit bien au , foüverain 
qui cpininan^iHt bien j & le plus^grand niai 
qu'un foüverain pût faire à un fujet, ^toit de 
le chalTer de fa domination (*)• 

Les ine’galite’s politiques font fon- 
dées dans un fens fur la fociécé, & dans qn 
autre, fur les inégalités naturelles & mixtes. 
L’une les a rendues nécdTaires : les autres 
ont réglé le choix. La fodété avoit befoin 
de condufteuts » riqiii choifir, fi ce n’efl: les 
plus prudens?; aHui falloit un défenfeur:, 
pù le chercher que dans le meilleur guer- 
rier ? En un met, k qui cpnfier les divers 
emplois qu’aux plus capables. de les rem- 

plirl; 

(♦) Seneç. Epift. xç., ^ 


Digitized by Google 


DÇ l’INe’GALITc’ &C. 2QJ 

plir? Ce choix augmenta les inégalités déjà 
introduites , dt en iotroduillc de nouvelles. 
L'inégalité d’edime vient de celle du mérite. 
D’abord on reconnut un mérite fupérieur dans 
les magidrats, parce qu’ils écoient plus pro* 
près à procurer l’avantage de la fociété. 
Enfuite on eut du refpeét pour eux, parce 
qu’on les crut tels qu’ils dévoient être. Ce- 
lui qu’on devoir aux loix , fe répandit fur le 
.Légiflateur & fur fes miniftres. Le Ma* 
giflrat s’entretenant du gouvernement avec 
fes enfans , le guerrier leur parlant de 
guerre , les rendirent capables de leur fuc- 
céder. Les emplois continués dans la mé* 
me famille , accoutumèrent le peuple à en 
regarder les rejettons comme nés pour gou- 
verner,. & à préfumer qu’ils égaleroient un 
jour le mÿite de leurs ayeux. Ces égards 

don- 
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donnèrent lieu à la noblefle , qui fut d’a* 
bord la marque & la récompenle d’une vertu 
dillinguée; 8c qui, dans la fuite, fut accor- 
dée aux richeffes , parce qu’elles font fou- 
vent le fruit d'une indullrie utile aux na- 
tions. S'il efl: permis au fouverain de met- 
tre un impôt fur la vanité des hommes, 8c 
de tourner à l’avantage du public les défauts 
des particuliers , il leur efl permis de vendre 
une didinétion , qui ne trompe que l’achâ- 
teur ; il croit faire emplette d’honneurs , & 
il achète un vain titre. S’il a du mérite , 
il n'en eft pas plus eftimé de ceux qui en 
ont; & s'il en manque, il n’en ell que piu^ 

- méprifé de tout le monde. 

Le souverain ne pouvoit pas tout 
voir , tout entendre , tout exécuter. Il 
partagea fon autorité avec fes miniftres , 
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qui devinrent grands, par cela inêrae qu’ils 
s'approchèrent du trône, 8c qu’ils partici- 
pèrent au pouvoir feuverain. Avec le tems la 
grandeur a dégénéré ; & fouvent elle n’efl; 
qu’un nom fans réalité. C’eft un ridicule 
de plus , donc lE foibleflè des hommes s’eft 
chargée. 

Je viens d’indiquer les principauii 
changemens qui ont altéré la fimplicité pcw 
mitive de l’union fociale. Quelques- uns de 
ces changemens font fans doute arrivés par 
des événemens que l’hiftoire doit fournir & 
que la philofophie n’eft pas obligée de 
rechercher. La phyfique examine la géné- 
ration lente des métaux dans le fcin des 
montagnes : & la chymie travaille à leur 
promte formation dans les laboratoires. La 
politique conlldere les accidens, qui hâtent 

les 




ibphie découvre 'Jes caufes qui les produifenu 
Il réAilcc de nfion expofé , que k raifon , le 
cceùr, & l’origine de l’homme ont formé 
la focîété de famille: que fur te fondement 
l’amour des peres les befbini y ■ l’attache- 
ment , & la recohnoiflance des fils , ont 
élevé l'union de plufieurs familles s & qo’en- 
fin la liaifon intime qui efi: entre l’onion & 
les cotiven lions V entre la fociëié Sc les loix, 
a couronné l’édifice en ■ écabUflant le gou- 
vernement. C’eft afnfi que la fource produit 
la riviere , & que la riviere aboutit à la mer. 
Le choix entre les différentes formes dii 
gouvernement eft arbitraire : mais le gou- 
vernement eft îndifpenfable. Il faut que 
la mer ait un rivage, quelle que fbit la fi" 
gure^ 

iii 
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Il nest donc pas poffible de compare^ 
l’dtat de difperfibn , qui efl: contraire à li 
nature de l’homme-, avec l’etat de focWtéi 
qui lui eft néceflaîre. Cependant Rouffèau 
les a comparés : il a roîs en dirpute , S 
rhommte a plus gagné ou perdu àTétablilTe* 
tnenc du dernier : il a même décidé contre 
les fociétéi aftueiles.; Elles entrainent , 
lèlon ce philoibpbe ,, le$ hommes dans un 
abîme dç malheur , de corruption , & de 
fcélérateffe. 

La socie’te* entraiheroît direéèement 
les hommes dans le crime , ou les condui- 
roit indireftement dans le vice , fi elle les 
forçoit , ou fi elle les engageoi: à violer le 
droit naturel par des loi* exprellès , ou 
par une conféquence de ces loix. Mais fi 
dans toutes les Ibciétés exiftantes il le trou- 
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voit une feule loi pofitive coiitraire à la loi 
naturelle , àùrojc*eIle échappé auî yeux 
pénétrans de RûuflTeau? Il n’en cite aucune; 
& je conclus hardiment qü*il n’y en a point. 
Celle qui permettoit l’expofition des enfâns ; 
celle qui condamnoit à l’efclavage toute la 
poftérité d’ün efclave , ne doivent pas 
être imputées à la fociété , mais aux hom* 
mes. C’a e'té le pféjugé général des parti- 
culiérs, qiil a forcé la fociété à adopter Un 
mal qu'elle ne pouvoit pas empêcher. Elle 
n'eit refponfable que des loix qui nailTent du 
fond de fa conllitution , & bon de celle's 
qu’on peut changer fans qu’elle foit altérée. 
Un champ devient -il de mauvaife qualité 
parce que le cultivateur y lailTe croître des 
chardons? 

Ls bE’TRACTEuR dc la fociété infi- 
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hüe ( 1 ) que plufieurs defordres font nés 
avec les loix. H falloit prouver qu’ils font 
nés des loix. Le tonnerre eft-il coupable 
des ravages de la foudre ? J’avoue que la 
fociété fomente , excite même des pallîons , 
qui ne fe feroient pas fait fentir fans 
elle. Telles font l’ambition & l’avarice: 
ajoutons-y l’amour de préférence, le moral 
de l’amour. IVIais bien éloignée de fortifier 

leurs mauvais effets, la fociété s'y oppofe 

* 

'vigoureufement. L’amour & l’ambition ne 
font pas inféparables de la rivalité & de la 
concurrence. Chacun peut tâcher de s’alTu* 
rer l’objet de fes vœux & de fes defirs ^ 
ou en fe rendant plus aimable que fes ri* 
vaux , en fe montrant plus digne que fei 
• corn* 

(i) Discoan, pag. 78. 
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compétitears , ou en les éloignant, en les 
déprimanu Eft*ce la fociété qui les force 
à prendre le dernier parti ; à fe détefter , 
il fe battre, à fe calomnier? Elle laiffe les 
deux moyens k leur choix ; elle les invite 
à préférer le premier : elle offre ' au mal- 
heureux mille objets qui peuvent le confo- 
1er, mille polies qui peuvent le dédomma- 
ger. Les richeifes coulent de mille four- 

ces. Plus on y puife , plus elles devien- 
* 

nent abondantes. Je n’en excepte qu’uno 
feule ; c’eft celle qui eft réfervée aux fou- 
«erains. Augmentez dans un état le nom- 
bre des commerçans , des ouvriers , des 
cultivateurs , des maîtres; vous, augmente- 
rez le noRÎbre des achêteurs , des difciples , 
des habitans. 

Il Y A plus de bien que de mal dans le 
' monde : 

‘ f 
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inonde : autrement la fociété ne pourroie 
pas fubfifter ; & elle fubfirte. Le bien ti* 
Ee fa fource de la confcicnce , & le mal doit 
fon origine aux paillons, aux préjugés, aux 
habitudes. La confcience parle toujours: 
les pallions élevent des cris tumultueux , mais 
courts ; violens & impérieux, mais palTa- 
gers. Les préjugés & les habitudes font 
des caufes plus confiantes ; mais elles me* 
hent très • rarement aux grands defordres , 
aux crimes horribles. 

Quelq.üeEois les héritiers, les enfans 
même d’un homme aifé , fouhaitent fa 
mort: je l’avoue; mais c’ell par fa dureté, 
ou par leur mauvais cœur. Ceft par la 
même caufe que le négociant fôupire après 
Un naufrage , qu’un débiteur voudroit voit 
brûler les livres qui conllatent fa dette. 

O 2 Eli- 
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Eft ce la raifon de chaque particulier , qui 
lui difte des maximes fi cuniraires à celles 
que la raifon publique prêche au corps de 
la fociéié ( I ) ? ^ raifon difte à l’iiéritier 
qu’il ell heureux d’avoir une perfpeélive 
agréable , dont tant d’autres font privés ; 
au négociant , que le naufrage qu’il attend 
n’eft pas fa feule reflburce ; au débiteur , 
qu’il feroit obligé de péyer fa dette , malgré 
l’incendie des papiers ; aux peuples , qu’ils 
doivent fonder leur bonheur (ur leurs mœurs 
& fur leur induftrie , & non fur les defaf- 
tres de leurs voifins ; à tous , que fi de 
femblables fouhaits étoient faits à leur defa* 
vantage , ils les blameroient. Par confé- 
qüent ceux* qu’ils forment pour le mal 

, ' . d’au- 

(i) Discours, pag. 10^. 
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d’autrui , font aufü injuftes qu’inmiies ,• ils 
font même nuifibles à leur auteur , qu'ils 
rongent par l’inquiétude dans le doute de 
l’attente , & qu’ils dévorent par le chagrin . 
dans l’oppofition de l’événement & des fou- 
haits. Ceux qui veulent les maladies , la 
mortalité , la guerre , la famine , font des 
monftres que la raifon abhorre, & que la 
Ibciété détefle. 

La socie’te’ ne porte donc pas les 
hommes au vice: bien plus, elle tourne au 
bien des uns les defauts des autres. L’a- 
mour du fuperflu entretient l'émulation & 
l’aélivité : le défit de la réputation , des 
honneurs & des préférences exerce les ta- 
lens & les forces. Les arts & les fciences 
fe perfeéUonnent. ; & je ne vois pas quels 
font les malheurs qui en réfultent. Peut- on 
O 3 nier 
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nier que le* 

" ^ , 9 Oue les ans 
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les rochers brif^s , les 

ndus navigables , les bâtimens 
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dians ferment l’oreille à la voix qui retentit 
dans leur propre cœur ; mais ils font au 
moins forcés par la fociété à cacher leur 
méchanceté. Mais ni la nature , ni la fo' 
ciété n’obligent les hommes à fe détruire 
mutuellement. Ils feroient ennemis par de- 
voir , & fourbes par intérêt , s’ils ne pou- 
voient faire leur bien fans le mal des au- 
tres : & c’eft ce qui n'cfl point. La fociété 
exclud tout profit illégitime. On gagne 
plus à fervir qu’à nuire : on l’a prouvé mille 
fois , & U étoit inutile de le prouver une 
feule. C’eft une vérité que chacun apprend 
de fon propre cœur ; on n’a qu’à l’écouter. 
Après avoir méprifé fes préceptes , c’eft 
envain que le puiflant employé fa force, 
8c le foible fa rufe pour s’aflurer l’impu- 
nité. Frcfque tous les coupables font dc- 
O 4 cou* 
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couverts & punis , & tous portent dans leur 
fein le vengeur de la naturé outragée. 

Peu d’h o m m e s fe bornent au néceflaire , 
il e(l vrai: la plûpart cherchent le fuperilu & 
les délices. Mais ceux qui ambicioiyient le» 
riohefles immenfes font rares ; plus rares enco» 
re font ceux quiafpirent à avoir des fujets. Le 
feul Alexandre a trouvé le inonde trop petit 
pour fon ambition ; le feul Caligula a Ibu- 
haité de pouvoir égorger tous les Romains j 
il ne l’a même fouhaité qu’une fois, & en 
colere. Et le tableau moral que trace 
Roufleau ( i ) , bien loin d’étre celui des 
prétentions fecrettes de tout homme civilifé, 
eft celui d’un être qui n’exifta jamais. 

La socie’te’ primitive fut inllituée pour 

le 

(0 Notes, pag. loji. ' . 
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le bonheur des hommes : la fociété aftuelle 
ne fubfifle que par la dépendance mutuelle 
3e tous fes membres. Le pere a befoin de 
perfonnes qui concoyrent avec lui à la 
confervation , à l’éducation, à la fortune de 
fon fils. Le fils a befoin de fon pere, qui 
lui conferve fes jours; de précepteurs, qui 
le mettent en état de fe procurer une vie 
agréable ; d’amis , qui le pouffent dans le 
monde. Il faut qu’il gagne le cœur d’une 
belle , pour en faire une compagne ; qu’il 
s’infinue dans les bonnes grâces des parens;' 
afin qu’ils y confentent; qu’il fe faffe aimer 
de fes. patrons , afin qu’ils le protègent,* & 
eftimer de tous , afin qu’ils le fécondent, 
L’artifan a befoin de perfonnes qui l’ein* 
ployent ; le marchand , d’ouvriers & de 
chalans ; l’avocat , de cliens ; le médecin , 
O 5 de 
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^ de perfonnes qui lui confient leur famé ^ 
. leur vie ; les fujets , de magiflrats qui les 

gouvernent; le magifirat, de fujets qui le 
foutiennent. Que de liens qui unifTent les 
hommes ! En combien de maniérés ces liens 
ne font-ils pas mêlés , doublés , & relTerrég 
V P®f les différentes rélations que foutienc 

/ chaque individu! N’eft-il pas évident que la 

focieté unit les hommes d’intérêts, & les 
fbrce direftement une bienveillance aq 
moins extérieure , fans leur donner ocçafioi) 

^ ‘ , de la démentir par les fentimens ? 

' Il N EST pas moins certain, que la fo» 

^ ciété porte les hommes indireélement à une 

bienveillance réelle. Le meilleur moyen 
j. , aimer efl d’aimer. L’amour 

de fes (èmb^bles efl naturel au coeur de 
^ j’homme; il faut des efforts ppur l’étouffer. 
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& pour réfifter à la reconnoiflance , qui le 
fortifie à chaque infhnt. Un homme 
trouve prefque autant de bienfaiteurs que de 
membres dans fa fociété. Que ceux qui 
penfent diverfement s’examinent ; ils verv 
ront qu’ils ont diminué , oublié des bienfaits 
très confiderables, pour fe reflbuvenir d’une 
légère ofFenfe , & pour la groflir. Si la 
bienveillance ne régné pas dans le cœur 
des hommes , il ne &ut pas deman- 
der , que faut-il penfer d’un état qui porte 
nécelTairement les hommes h s’entrehaïr ? 
Il faut demander, que faut- il penfer des 
hommes qui s’entrehaïflent , malgré leur 
cœur qui les porte à s’entreaimer , & 
malgré un état qui les engage de mille ma- 
niérés à fe livrer à ce doux fentiment ? Et 
il faut avouer que la fociété par elle -mê- 


me 
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me efl: propre à infpirer toutes les vertus 
humaines. Je dis les vertus humaines, pour les 
dilHnguer des morales & des religieufes. 
Car dans l’homme feul le prix extérieur 
d’une a£Uon ell fixé par fon rapport avec 
TeiTence, Tudlicé & les forces de Ion au- 
teur ; & le prix intérieur par fon inten- 
tion. A ces élémens du prix des aélions 
la fociécé ajoute l’utilité commune. L’eflen* 
ce de l’homme renferme la raifon , qu’on 
appelle fens moral entant qu’elle juge in- 
tuitivement qu’une aftion eft jufte , honnê- 
te louable j'& la volonté, qui embrallê 
tout ce qui eft utile à foi ou aux autres, 
tout ce qui eft beau, & qui tend à la per- 
feétion. L’homme ne fçauroit fe détermi- 
ner fi ces deux principes écoient en oppo- 
fition ; mais ils ne fe contredifent jamais. 

J’en 
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J’en ai pour garans la fagefle de l'Etre qui 
nous les a donnés. De plus , ce que le fens 
moral approuve ne fçauroit être préjudi- 
ciable au genre humain. Le Créateur de 
tous les hommes aime également tous les 
hommes. 

Le,s forces de l’agent dépendent de 
la délicatelTe du fens moral , de la juftefle 
du raifonnement , qui conftituent la con- 
fcience , de la difpolition de la volonté a 
préférer ce que la confcience ordonne, & . 
de la facilité à exécuter ce que la volonté 
préfère. Un de ces lâches qui s’étoienc 
coupé le pouce pour fe mettre hors d’état 
de manier les armes , auroit-il été content 
de lui-même, fi dans la fuite il s’étoit fenti 
plein de defir & de courage pour défen- 
dre fa patrie ? Combien d’hommes fe met- 
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tent par une vie déréglée dans Fimpoffl. 
bilité de s’acquiter àe leur devoir ! Ped* * 
vent -ils fe croire innocens parce qu’ili 
tenconcrent des obltacles, qui ne font in* 
furmontables que parce qu’ils les ont reit* 
dus tels ? 

,La justesse du raifonnement confiée 
à bien déterminer la qualité d’une aétion^ 
Si à bien choifir entre deux devoirs incom- 
patibles ; & la perfeélion de la volonté , à 
fuivre les ordres de la confcience i malgré 
les efforts qu’elle doit faire, foit pour por- 
ter l’entendement à réfléchir, foit pour en- 
gager le cœur à facriflér fes penchans b 

t 

ion devoir. Ces efforts mêmes embelliffenc 
Faction , pourvu que la réflexion n’ait été 
rendue pénible par notre négligence à cul- 
tiver la raifon, & que les penchans n’ayem 




' Digitizsfî bv Googk 


DE l’ine’galite’ &c. aaj 
été fortifiés par nos habitudes. * Socrate 
juge fans peine que c’eft envain que les 
portes de fon injufte prifon lui font ouver- 
tes , & que c’eft un crime à un fujet de fe 
fouftraire aux pourfuites de fon fouverain, 
quoique prévenu, Socrate auroit-il été plus 
ellimable, fi négligeant pendant fa vie l’é- 
tude de la morale, il eût eu befoin, furie 
point de mourir, de méditer long-tems pour 
connoitre fes devoirs? Il fut toujours très- 
modéré dans l’ufage des plaifirs , & dans le 
defir des richefles. Auroit-il été plus loua, 
ble , fi en s’abandonnant à fon penchant , 
il eût eu plus de peine à vaincre fon amour 
pour les femmes, fon goût pour le vin, & 
fon inclination pour le vol ? Scipion rend 
aux parens & à l’époux la belle Efpagnole, 
htns que fa vertu fe foit démentie par l’a- 
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vidité d’un feul regard. Que d'efforts cette 
viftoire ne duc -elle pas coûter à un jeune 
guerrier! Mais s’il eût augmenté par fes ha- 
bitudes le penchant au plaifîr qui étoic in* 
Imparable de fon âge , l'aAion de Scipion 
auroit été plus digne d’eiUme , Sc Scipion 
même plus digne de mépris. 

La noblesse des motifs augmente le 
prix de l’aéUon. Celle de Scipion , due au 
feul amour de la vertu , eft héroïque s à 
peine effelle louable, fi on l’attribue à la poli* 
tique , au defir de fe conferver l’eftime des 
Romains, & de s’attirer l’affeâion des Efpa* 
gnols. Une aftion , pour être bonne aux 
yeux du juge fouverain , pour s’élever au 
rang de vertu religieufe , doit être faite dans 
la vue de fe conformer à la volonté de Dieu: 
pour être approuvée par l’agent même , & 

devenir 
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devenir moralement vertueufe 'elle ne doit 
«voir d’auiremotifque l’amour du devoir: pour 
être bonne aux yeux des hommes , '■& relier 
au nombre des vertus, humaines , elle doic 
être conforme à la loi naturelle ; & plus 
elle ell généralement utile, plus elle coûte 
d’efforts à la raifon cultivée & au cœur non 
corrompu , plus elle eft cflimable. J’avoue 
que la fociété oc diéfe pas les motifs les 
plus purs : mais on doit avouer aufll qu’elle 
infpire les aélions les plus raifunnablcs , t & 

J 

même les plus génereufes : tant elle ell 
éloignée d’entraîner l'homme dans le crime. 
Mais le précipite-t elle dans le malheur? 
Non : je vais le prouver. 

Le bonheur de l’homme dépend de la 
fanté du corps j & du contentement de 
l’efprici Les peines , les paflions , les tra- 
P Vaux 
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vaux des pauvres , la molleflè des riches , 
le mélange des * alimèns , le pôifon des 
vaifleaux dans lefquels on les prépare , 
les erreurs des uns la friponnerie des au- 
tres , les maladies épidémiques , les guer- 
res , les tremblemens de terre , les InceB- 
dies , les alTaflinats , les 'empoifonnemens , 
font des malheurs qui arrivent dans la fo* 
ciété ; mais ils ne font pas caufés par la 
fociété : ils n’en font pas une fuite né- 
celTalre. La vie des fauvages eft-elle en 
général plus longue que la nôtre ? Les 
tremblemens de terre n’engloutilTent-ils pas 
les hommes errans dans les campagnes ? 
Les flammes ne confument- elles pas ceux 
qui font difperfés dans les forêts ? La 
terre ne produit-elle pas des plantes empoi* 
fonnées pour l’homme naturel ? N’efl-il 
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p3s fujet à fe battre contre les hommes & 
contre les bêtes ? 

La socie’ts’ facilite les mariages, & 
la naiflance & l’éducation des en&ns. Les 
«rts & les fciences produifent des biens 
réels. Les voyages font devenus plus ai- 
fés , 1:1 terre plus fertile , l’air plus pur & 
plus fain , ks faifons plus tempérées , les 
cfpeces plus communes ; & les arts & ks 
fciences nourriflênt une infinité d’hommes , 
qui fans cela mourioicnt de faim. Quel 
autre bonheur du genre humain peut -on 
imaginer? Veut -on le placer dans le con- 
tentement des individus ? Toutes ces ebo- 
fes occupent les hommes, & tout homme 
Occupé efl: content. H l’eft dans l’efpé* 
rance , qai Batte le commencement d'une 
eotreprife ; dans l’acUvité , qui en accompar 
P 2 gna 
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gne la pourfuite ; dans la facisfaâion , qm 
en couronne l’accompliffement : & s’il ne 
l’eft pas parfaitement , c’eft que fon cœur 
ell fait pour des biens plus réels & plus 
durables. C'eft ce que prouve cette infa- 
tiabilité que RoulTeau reproche à l’homme 
fociable, & qui ell naturelle à tout homme. 
Le fanvage ne vit jamais en lui -même , 
parce qu’il ne penfe point , parce qu’il ne 
fe lert que des organes uniquement defUnés 
à fa confervation , qui ne font faits que 
pour recevoir les imprelSons des objets 
extérieurs , & qui ne peuvent fervir à au- 
cun autre ufage. Si le fauvage rentroit en 
lui-même , il feroit auffi difficile à contei^ 
ter que nous. Il ne defireroit ni les ri- 
chefles, ni les honneurs, ni l’empire, qu’il 
ne connoic pas ; mais il fentiroit que Ibn 

cœur 
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cœur n’eft pas fatisfait: il fouhaiteroit d’é- 
tre mieux. 

Le contentement d’erprîc efl; à peu 
près égal dans toutes les conditions. L’ob- 
jet de la crainte , de i’efpérance , de l’a- 
verfion , du defir, eft différent; mais la for- 
ce de ces paOions eft la môme. La foif des 
richeffes & des honneurs eft proportionée 
à l’état de la perfonne. Un péyfan n’étend 
pas Tes dedrs aux richeffes d’un financier, 
au diadème d’un roi; il les borne aux hon- 
neurs de fon village , & h un néceffaire fi 
étroit , qu’il feroit le malheu^’un bourgeois. 
Celui qui ne peut pas être h la tête des 
affaires, fe contente d’avoir du crédit auprès 
des chefs ; & celui qui n’cft pas né pour 
approcher les grands , eft fatisfait de l’ac- 
cès qu’il a auprès de leurs favoris. Les 
P 3 richeffes 
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richefles doivent s’eftiraer par le fuperflu ^ 
& le fuperflu par ce qui relie après les dér 
penfes propres k chaque état. Suivant cette 
mefure il e(l peu de riches ; & qu font les 
pauvres ? ' , 

Cependant il y a des maux dans la 
fociété: il y a des défauts dans fa conllitur 
don: mais le mal de l'un ell un bien pour 
les autres ; & l’état de difperfion ell privé 
de cet avantage. Les Athéniens (èroienç 
morts , quand même il n’y eut eu aucun 
ouvrier pour faire des cercueils. Pourquoi 
donc punir uÉ^^horarae qui gagnoit à I4 
mort des citoyens , qu’il ne pouvoir pas 
rendre immortels? 

Les autres défauts qui défigurent U 
fociété font accidentels , & appartiennent 
aux hommes qui la compofent. Us abu* 

fenc 
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fent de tout. Voyez comme ils élevcni 
l'enfance ! On devroit inlpirer à cet âge 
tendre le defîntérelTement , la défiance de 
foi-même , le refp’eét pour les vieillards , 
l’amour de la patrie , l’attachement â U 
religion ; & on grave dans le cœur des 
enfans-l’elUme pour les richefles, l’admira- 
tion pour eux - mêmes , pour leur efprit , 
pour leur nailTance : on ne leur parle que 
d’amufemens , que d’hopneurs , que des par- 
tis qui déchirent la république , que des 
feftes qui corrompent la religion. On de- 
vroit les accoutumer à être juftes, & on leur 
enfeigne à difputer : on devroit former 
leur jugement, & on charge leur mémoire. 
£t pour le corps , quelle négligence l Que 

penferiez vous, fages d’Athènes & de Rome, 
( 

ü vous voiyez la gymnailique entièrement ou- 
P 4 bliée, 
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blice , & les exercices tout- à- fait négligés 
parmi nous ? Qiie dis-je , négligés ? flétris 
par la home qu’on y attache. A peine 
faifons-nous une excepiion en faveur du 
fleuret & du cheval. Encore dans ces exer- 
cices nous cherchons plutôt le dévéloppe* 
ment de l’adrefle, que le dévéloppement de 
la force ; & nous les refervons pour la jeu- 
nefTe d’un rang diftingué, à qui l’on a eu 
foin d’énerver le corps & d’amollir le cou- 
rage dansi l’enfanoe. Que diriez-vous a ces 
peres , plus timides que prudens , qui don- 
nent à leurs enfans des gouverneurs dé toute 
efpec^ pour meure plutôt leur corps à 
^’àbri 'des dangers , que leur efprit k l’abri 
de la corruption ? Vous leur repréfenteriez, 
qu’en garantiflant les tendres objets de leur 
amour des injures de l’air , en Içs accoutu- 

, mant 
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mant à une nourriture trop délicate, en les 
éloignant des petits dangers auxquels les^ 
expofe leur vivacité , en les privant des 
exercices que leur âge demande, en s’atta- 
chant plutôt k les garantir des maladies qu’à 
fortifier leur fanté , ils rendent leur perte 
aflurée dans un âge plus mlhr, dans lequel 
ils feront forcés de fouffrir le froid , le chaud, 
la faim, & les fatigues, qu’ils ne pourront 
pas foutenir parce qu’ils n’y 'font pas accou« 
tumés , & contraints d’elTuyer plufieurs dan» 
gcrs dans lefquels ils périront parce qu'ils 
ne fe font pas familiarifés avec eux. 

Chaque particulier devroit fonder 
fa félicité fur le bonheur général / fit il 
manque ce quil cherche, parce qu’il néglige 
ce qu’il devroit chercher. Il devroit tra- 
vailler à mériter l’ellime du public j & il 
P 5 ■ brigue 



gu’il n’a poinc. U devroit tâcher de s’ao 
quiter religieufement de tous les devoirs de 

• 

fi vocation ; on diroic qu’il s’efforce de 
p’en remplir aucun. Confidcrez les hom» 
mes de tout ordre, yirtilàns , ils font né* 
gligens&matadroics: marchands y ils font avU 
des, ^ trompeurs : foldats , ils font ou lâ* 
ches QU brêteurs , Sc toujours débauchés j 
lettrés , ils font glorieux & inutiles. Les 
fciences font de droit utiles aux mœurs j 
de fait elles leur font nuifibles. Fa ut -il 
s’en étonner ? L’hiftdire occupe notre raç* 
moire, & exerce notre plume: elle eff faite 
pour régler notre conduite & augmenter 
notre prudence. , Les macbématiques décou- 
vrent toujours de nouveaux théorèmes , in* 
veotent 4e nouvelles méthodes, & ne per- 

feélion- 
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feâionnenc aucun art. La phyüque entalFe 
expérience fur expérience , conjeélure fur 
conjeâure , ' & ne fait aucun ufage de lè$ 
découvertes. Nous perdons notre teros à 
faire de beaux fiflêmes de morale; & nou$ 
devrions la pratiquer. Les livres facrés en* 
tre les mains d’un prêtre , font fouvent ce 
qu’étoic la verge de Moïfe pour Pharaon ; 
^ ils devroient être toi^'ours.ce qu’elle étoit 
pour les Ifraè'lites. Le zele du pere djf 
peuple féconde > fans l’alTouvir , toute la 
cruauté du minillre de Dieu , ôc il devroic 
la modérer. Nous fondons fur la Religion 
mille fuperlliiions puériles; & elle efl: faite 
pour orner notre cœur de toutes les vertus 
folides. Les grands flattent les rois, qu’ils 
devroient féconder de leur, tête & de leur 
bras: ils oppriment les pauvres , qu’ils de* 

vroient 
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vroient aider de leur crédit & de leurs 
richefles. Au -lieu de dire aux (buverains 
qu’ils ne doivent vouloir que ce qui eft 
jufle , ils leur crient fans cefle que tout ce 
qu’ils veulent e(l julle. Au. lieu de leur par- 
ler du bien public, ils les entretiennent de 
leur gloire ; mot qui ne fignîfie rien , ou qui 
lignifie 'que le fuccès juftifie les guerres les 
plug iniques. Les rois ne font faits que 
pour le bonheur du peuple ; & ils ne fon- 
gent qu’à s’aggrandir. Mais ce qu’ils hono- 
rent de ce nom împofant, eft plutôt une di- 
minution de puiffance qu’une augmentation 
d’Etats. S’aggrandir,' c’eft alFarmer les voi- 
fins dont on devient la terreur; c’eft aliéner 
les fujets dont on devient le fléau ; c’eft in- 
digner les bons fois dont on devient l’oppro- 
bre. Les bons rois fjavent que la fouveraineté 

eft 


eft un métier encore plus difficile qu’il n’eft 
noble. Ils connoiffent combien il eft abfur- 
de d’en augmenter les difficultés en éten* 
dant les Etats. Ils Tentent qu’ils approchent 
de la divinité par leur rang , & qu’ils re& 
tent dans les bornes de l’humanité par leur 
fbiblefte. Ils ne Te dilGmulent pas , que les 
bonnes intentions ne juftifient pas un roi , 

t 

qui eft reiponfable ,dc tout le bien qu’il ne 
£ût point. Les nations entières devroient 
fentir , que leur richelTe y leur force , leur 
crédit f leur honneur , dépendent de leur 
nombre , de leur aélivité , de leur union , 
& de leurs mœurs ; & elles s’enivrent d’un 
prétendu mérite & d’une prééminence ima* 
ginaire. L’efprit , le génie , les arts , les 
fciences , le courage , la probité , ne font 
pas de ces plantes qui aiment certains ter- 
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foirs & demandent certains climats. Elles 
^ennenc par- tout où elles font bien culti- 
vées. Le commerce naît de rindallrie, fe 
nourrit dans le fein de la bonne-fbi, croit 
ù l’ombre de la liberté , & ie maintient ù 
la faveur de la paix : cependant on court 
aux armes pour iê l’attirer & pour fe lé 
confervéri Hommes infenfcs ! La guerre 
peut bien épuifer vos finances , ruiner votre 
marine , détruire votre crédit , anéantir le 
Commerce dont vous êtes û juftemenc , mais 
fi aveuglément jaloux; mais elle ne peut toùt 
au plus que vous achêter quelques années de 
fupériorité ; fit à quel prix ! Au prix de votre 
tranquillité , de vos tréfors, de votre fang, 
de vot|‘e poftérité. Biens précieux ! biens 
fneftimables ! que Tous perdez inutilement. 
Vos viéloires empêcheront-elles vos voifins 

de 
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de perfeélionner l’agriculture , d’augmenter 
& d’améliorer leurs troupeaux ..d’inventer 
& d’établir des fabriques ? Avec ces avanta- 
ges peuvent -ils manquer de commerce ? 
Non ; ils en ont les deux fources . l’in- 
duftrie qui ft manifefte dans les manu- 
fâétures , & les richeCes , qui fe fondent 
fur les produftions de la terre ( i ). Mal- 
gré tous vos efforts, le commerce s’étend, 
& s’étendra jufqu’à ce qu’il foit pawagé 
egalement entre toutes les nations. Lés 
biens dont il ell fuivi , font ge'néralemeut 
reconnus. Quelle nation fera, aflèr ftupide 

pour 

( 1 ) On fçait que ks prodnâioiis de la terre font ta 
bafe & la mefurc des richefles. Il feroit à fouhaiter 
qu’on fixât les penfiont dont le pnblic péye les fervices 
des particuliers , & les impôts dont le particulier achète 
la fureté publique , par la valeur aâuelle d’une certaine 
mefure de bled. Et comment fixer cette derm'ere r 
Far la mefure univerfelle de Mr. de la Conuauine, 
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pour les négliger ? Quand même les hom- 
mes feroient alTcz aveugles pour ne pas 
appercevoir une vérité C évidente , ou s^ei 
indolens pour ne pas rechercher des avan- 
tages ü confidérables , la fuite des chofes 
ameneroit le partage auquel vous vous 
oppofez. Tous les biens fe répandent. La 
politelTe, la vertu même deviennent plus 
générales. Dans ce fens U eft vrai que le 
genre humain d’un âge n’eft pas le genre 
humain d’un autre âge. La grofliéreté de 
Diogene, nnfléRibiüté de Caton étoient in- 
compatibles avec leur tema. 

Les gouternemens fondés & dirigés 

par des hommes, fe reflentent des foiblefles 
& des vices des hommes. Les lois nâqui- 
rent avec la fociété. Filles d’un efprit borné, 

elles dévoient naître fous les aufpices de 

l’e»- 
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l’expérience : mais cet allre bicnfefant ne 
parut que tard. Il ne prévint pas les dé- 
fauts des loix ; il les fit appercevoir. On ^ • 
tâcha d’y remédier ; & les remedés firent 
éclorre d» nouveaux inconvéniens. Cependant 
le genre humain fcroit heureux fous ces 
loix , tout imparfaites qu’elles font , fi on 

J 

ne les avoit pas éludées. Mais les parti- 
culiers ne fongerent qù’k leur intérêt : le 
magiftfat ne penfa qu’à fes avantages : lé 
foi ne s’occupa que dé là gloire. Tous les 
gouverneméns fe corrompirent également. 

La démocratie devint féditieufe, l’ariftocra- 
ne tyrannique , là monarchie conquérante. 
Mais ce qui prouve qXic la fource du mal 
ell dans les hommes , & non dans la fo- 
ciété , c’eft qu’on vit dans les république^ 
les défauts dos monarchies. Lé républicain 
Q obéit 
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obéit plus fouvent k un maître qu’aux loiXÿ 

& jaloux de fa liberté , il attenta fur celle 

« 

de fes voifins. ' Athènes eut fes démago* 
gués; & Rome mit tout le monde dans fes 
fers. Les richeiTes & les conquêtes accom» 
pagnerent les Etats entreprenans : le bon» 
heur & la vertu fe trouvèrent dans les Etats 
bien réglés. 

' Cependant l’imperfection des 
loix ^ & l'abus qu’on en fait , troublent la 
fociété fans la détruire. Elle fubillle, par» 
ce qu’aucun Etat ne tend par fa nature 'as* 
pouvoir arbitraire. Il n’y a que quelque tyran 
plutôt que roi , que quelque traître plutôt 
que magiftrat ^ qui vife à ce but détellable. 
Si les précautions que le peuple prend con- 
tre les malheurs qui le menacent en de* 
hors t l’oppriment en dedans > fl le Géné» 

ral 
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fal abufe des troupes, qu’on lai a confiées 
pour défendfe la république: il le roi tour* 
ne contre fes fujecs le pouvoir qu’on 'lui a 
donné pour le bonheur général , le peuple 
fçût quelles bornes doit avoir l’opprellion : 
il cônnoit les moyens de l’arrêter. Pendant 
que les defordres font encore fupportables ^ 
la liberté leve de leur feln fa tête raa> 
jeflueufe , confond les partifans dn tyran i 
encourage les amis du bien public , & s’é* 
t:rie; Peuples, Ij^cbez que celui qui touche 
aux loix fondamentales e(l un nrurpateur i 
6c doit être détrôné. Il n’eft plu* fouve- 
tain de droit: s’il continue à l’être de foit, 
c’eft votre lâcheté qui lui conferve la dou* 
Tonné. La guerre civile eft préférable b 
Fefclavage. Sujets ^ voulez -vous prévenir 
roppreflion, & éviter les dilTenfions î Rois, 
Q 2 voulez- 
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voulez. vous mettre votre autorité à l’abri 
de tout danger ? Fixez les loix fondamen- 
tales, les articles de la convention qui vous 
a rendus les uns fujets , l’autre roL C’eîl 
le fenl moyen d’écarter le plus grand des 
manx qui vous menacent , le defpotifme , 
état aulH contraire à l’eflence de l’homme ^ 
qu’au but du defpote. Le monftre feint de 
rendre les fouvcrains plus puiflans , & il 
les rend plus foibles. Leur pouvoir eft 
plus abfolu, & plus chancelant : lenr auto- 
rité n’eft qu’un délire perpétuel. Ils s’eni- 
vrent du plaifir de difpofer de tout h leur 
caprice , fans fonger que les fujets font, 
toujours fur le point de fecouer un joug 
qui les accable. Trente tyrans chaflës 
d’Athènes , malgré la puiflance de Sparte : 
le féroce - Autrichien expulfé de la Suillê 

par 
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par deux fimples gentils-hommes : Tintolé- 

Tant Efpagnol banni des Provinces - unies 

par une poignée de pêcheurs ; tant <PEm- 

pereurs maflacrés à Rome: tant de Sultans 

étranglés à Conftantinople : tant de tyrans 

immolés par toute la terre : quel fpeélacle •* 

pour vous , Monarques entêtés du defpo-* 

% 

tifnie! quelle lejon pour vous, Peuples op- 
primés ! 

Ainsi PARLE la liberté; la raifon l’ap- 
plaudit ; la religion là fécondé ; le genre 
humain l’écoute , & marche à grands pas 
dans la route du bonheur. Où Ibnt ces 
brigans , qui infeftoient toute la terre , & 
qui exerçoient le courage des Hercules 6c 
des Thefées? Où font ces pirates, qui ren- 
doietit la mer plus dangereufe par leurs 
jurmes qu’elle ne l’efl: par fes tempêtes ? 

q 3 Les 
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Les malheureux, qui éprodvenrla violenc« 
'des vents & des ondes , trouvent des mains 
fecourables fur ces bords, où ils nç lencon* 
troient que des mains avides de rapine & 
de carnage. On parcourt tout le globe 
4 plus fûreraent qu'autrefois une province. 
%.es meres, juftement glorieufes de leur 
çondiié , ne craignent plus^ que les ordres 
d’un époux dénaturé les privent de leur fruit. 
Au lieu d’enfàns expofés aux bêtes féroces , 
& de vieillards livrés à leur mifere, îi leur 
çaducité , on voit par tout des afilcs où 
];’enfaaçe abandonnée <Sc la vieillcffe indi-. 
gcnte trouvent des peres tendres & éclai- 
rés , & des fils riches & bienfêians ; dés 
maifons toujours prêtes à recevoir les ci- 
toyens languifTans , pour les rendre à la 
patrie fains robulles. Aux marais & aux 

glaçons 
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glaçons ont fuccéd^ des villes magnifiques 
& peuplées : l’abondance a pris la place de 
la ftérilité, qui regnoic fur prefque toute la 
terre. Les hommes mènent une vie douce 
& heureufe par les foins d’un petit nombre 
de condufteurs. Il ne s’élève plus de tyrans 
dans les républiques. On ne voit plus fur 
le trône les Nerons & les Caligulas : & 
bientôt l’homme & la fociété feront ce qu’ils 
peuvent & ce qu’ils doivent être. La bonne 
foi réglera le commerce : l’utilité publique 
dirigera les arts & les fciences: le guerrier 
préférera le falut de fa patrie à fa gloire: 
le roagillrat , la République à fes intérêts; le 
peuple , l’utilité commune à fes avantages, 
je vois le mérite feul faire & maintenir la 
nobleffè. Quiconque dégénéré, déroge ,_«& 

nç déroge que parce qu’il dégénéré. La 

/ 

0. 4 gran* 
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grandeur la plus élevée, la fcience la plus 
fublime, les talens les plus rares, ediment 
la vertu , meme en guenilje , parce que tous 
font vertueux : & ils le font parce qu'ils 
relpeftent tous la Religion : non pas ce 
fantôme pointilleux , qui s’allarme pour un 
dogme de pure Ipéculation , qui perfécute 
pour un mot mal interprété; mais cette fille 
des deux, qui ne refpire que le bonheur des 
hommes Sc l’avantage de la fociété ; ^ qu| 
ne reconnoit pour fes miniftres que ceux 
qui éclairent les hommes par leur doûrine, 
qui les corrigent par leur exemple , qui 
mettent leur honneur dans "la vertu , leur ri- 
cheOe dans la modération, leur ambition dans 
l’humilité. Chaque citoyen travaille tranquil- 
lement à fa vocation. Il y travaille jufqu'à la 
mort , parce qu’il fçait que l'occupation eH 
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iodirpenrable pendant toute la vie. SÜl 
s’expofe à la mort , c’eQ parce que la Ib- 
ciété le demande. IJ ne fait fa cour à per- 
fonne. Il refpeûe le mérite , & non la 
grandeur. Les riches font à fes yeux les 
dépofitaircs du bien public, la reflburce des 
pauvres. Son mépris eft pour l’avarice & 
pour la prodigalité ; fon eflime pour la gé- 
nérofité & pour l’œconomie ; fon indifféren- 
ce pour les richeffes. Il ne &it rien pour 
fervir , & ne fert perfonne. Sçachant ce 
qu’il doit à la' patrie, il lui offre fes fervices; 
mais fe défiant de fes lumières, il ne brigue 
pas les emplois, dans lefquels il envifage la 
charge , & non les honneurs. Se confiant aux 
lumières de fes concitoyens , s'il e(l élu il 
slapplaudit de ce qu’on le juge . capable de 
fçrvit le public: s’il eft rejette, il fe réjouit 
0.5 de 
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de ce qa’Il j en a d’autres plus capables qae 
lui. Les perfections des antres excitent fon 
^ulation , fans reveiller fa jalouile. 11 
s’apprt^rie les biens dç les manx de fes 
lêmblables : ü vit en < homme. Dans les 
IBonarchies , le rot fe croit le pere des 

\ 

iiqecs y & le gardien des loLx : il fçaic qu’4 
n’j a' point de giaadeur fans hipté : & U 
laiflb les intérêts particuliers au cœur bov* 
né des paiticoliers , en plaçant fa gloire 
dans le bien généraL 11 évite la guerre } 
de lorfqu’elle devient indirpenfàble , il dé> 
plore les deiordres & les malheurs qui l’ac« 
compagnent. Bien loin de tirer vanité dç 
lès viCloires , il fenc qu^l n’y brille que 
V d’un éclat emprunté ; que tout- l’honneur 

• «n eO: dû à l’argent des peuples , au cou* 

rage des fold^ts , ï l’habBeté des Géné-i 

raux: 


1 
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taux : que le bonheur d’être à la tête d’a- 
re nation riche & d’une armée courageu- 
fc cft un effet du hazard: & que le mal- 
heur d’abufer de ces avantages eft l’efiet 
de fon choix. Les grands ne fe regardent 
que comme les miniUres du roi & les amin 
des peuples. Le peuple refpeéte les grands, 
& vénéré le roL II aime le gouvernement, 
parce qu’il eft jufte & fage: & le gonver^ 
nement devient encore plus jufte & plus 
fage , parce qu’il eft aimé des peuples. 
Tous les ordres fè fécondent & fe foui 
tiennent. J’apperçois par tout une modé- 
ration fans baffeffe , une ambition fens or- 
gueil, un refpeft fans flatterie, une fruga- 
lité fans pareffe, un travail fens avidité, & 
des paffions qui animent la vertu, bien loia 
de la détruire. . Tous les hommes qipirent 

ail 
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bonheur: il efl: inféparable de la vertii: 
& j’ofe efpérer que le bonheur & la veï- 
tu régneront enfin fur toute la terre. 

Nous AVONS confidéré l’homnie tçl 
qu’on l’a fait ; l’homme tel gu’il a été ; 
l’homme tel qu’il ell ,* & l’homme tel qu’il 
peut être. Nous avons trouvé que l’hom. 
me de RoulTeau difière entièrement de 
J!homme naturel : qu’il ne feroit jamais de- 
venu l’homme aétuel; & que ft ce change- 
ment étoit poflible , la confidération de 
l’homme de RoufTeau étoit inutile à la 
queftion propofée. Nous avons démontré 
que l’homme naturel a été créé en fociété ; 
que fes befqins, fes facultés, la volonté de- 
fôn créateur l'appelloient à continuer cet 
état primitif : que la fociété , toute impar- 
faite qu’elle ell , eft la fource du bonheur 
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& de l’ordre : que l’homme aftuel eft un 
alTemblage de vices- & de vertus: & que 
celles-ci feules régneront dans l’homme 
poŒble. 

D’où IL réfulte, qoe l’homme fans focié- 
té cfl un être de raifon , qu’on peut exami- 
ner uniquement pour découvrir ce qUe 
1 hoinme lèul fe doit à lui-méme: qu’uni dé 
les |)remiers devoirs eft de fonder la fociété: 
qu elle exige l’inégalité de Ibuverain & dé 
fujets ; de grands & de petits , diftingués 
par 1 autorité Sé par la puillànce : qu’elle 
admet l’inégalité de nobles & d’ignobles : 
qu’elle donne nécelTairement nailTance It 
l’inégalité de riches & de pauvres : que le 
mérite doit régler le choix des perfonnes 
qu’on éleve à la pui/Tance , qu’on diftingue 
par la nobleilè , qu on allbcie au gouverne- 
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i .j ; ment : que toutes ces inégalités autoriféei 

par le droit naturel , fans qu'il y en ait 
I une feule autorifée par le feul droit poiitif , 

font judes en elles-mêmes , & injudes dans 
leur abus : que le genre humain eft aulli 
heureux que le permet fon état préfenCj 
• quoique fon bonheur puillè croître à l’infini : 
t &>que fe plaindre de la fociété préfente, 

c’eit abufer de la raifoh , infulter au genre 
humain, 6c offenfer la Frovidence; 

i 

F î N* 
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notes. 

(a) Pag. 30 . 

! 

TXoïci comme s’exprime Lucrèce dans 
fon cinquième Livre, depuis le vers 933, 
julqu’au vers 979. 

Et genus humanum multo fait iHud in arvis 
Duriut, ut déçoit, tellus quod dora creaffet: 

Et majoribns & folidis magis offibus intos 
Fnndatum, «e vaUdis aptum per vifceia nervis; 

Nec fecileei »ftu, nec frigore quod caperetor, 

Nec novitate cibi, nec labi corporis ulla. 

Multaqoe per cælum folis volvemia luftra 
Volgivago vitam tradabant more ferarum. 

Nec robuftus erat curvi moderator aratri, 

Quifquam nec fdbat ferro rooliriet arva, 

Nec nova defodere in terram virgulta, nec altij 
Arboribus veteres decidere falcibu’ ramos. 

Qnod fol , atque imbres dederant , quod terra crearat ' 
Sponte fua , fatis id placabat peAora donum : 
Glandiferas inter curabant corpora quercus 
Plerumque, & quæ nunc hibemo tempore cemis 
Arbuta Pœniceo fieri matura colore, 

Pluiima tum tellus eiiam majora ferebat. 

Mof- 


N. 
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Mu!taqae præterea novitas tum florida mündi 
Fabula dia tulit , mifcris monalibus ampla. 

At fedare iitim fluvii fontefque vçcabant: 

Ut nunc montibus è magni$ decarfus aquaï -• 
Clare citât ad fc fitientia fæcla ferarum. 

Denique noâivagj filveflria templa tcnebant 
Nympharum, quibus exibant humore duenta 
Ldbrica, proluvie larga lavere humadi faxij * • 
Humida faxa (uper viridi ftillantia mufco: 
Et.partim piano fcatere atquc CHimpere campo. 

Nec dura res igni fcibant tradhre: nec uti 
Pellibus, & fpoliis corpus veftire ferarum: 

Sed nemora , atqiie caros jnopteis , lilvafque colçbailr 
Et frutices inter condebant fqualida membrâ, 
Verbera veatorum vitare, imbreifque coaâi. 

Nec commune bonum poterant fpeâare,- nec uUis 
Moribus inter fe fcibant, nec legibus uti. 

Quod cuique obtulerat prædæ fortuua , ferebat , 
Sponte fua fibi quifque valete & vivere doâus. 

Et Venus in filvis jungcbat corpora amantum. 
Conciliabat enim vel mutua quamque cupido 
Vel violenta viri vis , atque impenfà libido : 

Vel pretium, glandes, atque atbura, vel pira lefta,' 
Et manuum mira fretj virtute, pedumque, ; ' 
Confeflabantur filveftria faecla ferarum 
Miiiilibus faxis & magno pondéré clavte , 

Multaque vincebant , vitabant pauca latebris, ' 
Sçligerifque pares fuibus filveftribu’ membra 
Nuda dabant terræ nodlurno tempore capti, 

Circum fe folüs ac frondibus involvcmes. 
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Nec plahgote dicm magno, foleraqae per agros 
Quærebant pavi Ji , palantes noélis in umbris : 

Sed taciti refpeétabant , fomnoque fepulti , 

Dum rofea face fol inferret lumina cœlo : 

A parvis quod enitn confuerant ccrnere femper 
Alccrno teoebras , & lucem tempore gigni , 

Non erat, ut fieri poflct, mirarier umquam, 

Nec diflidere , ne terras ætema tcneret 
Nox , in perpetuum dctraâo lumine folis. 

„ Enfante’s par la terre, les hommes 
,, fe reflentoienc de leur origine. Leur corps 
„ ecoit foutenu par des os plus grands & 
,, plus forts , & lié par des nerfs plus ro- 
,, bulles. Ils ne fentoient pas aifêmenc les 
„ atteintes du chaud, du froid, du change* 
„ ment de nourriture, des maladies. Dif- 
„ perfcs par les bois comme les bétes féro* 
„ ces , ils voyoient bien des fois le ibleil 
„ commencer & finir fon cours annuel. Ils 
ne fçavoient ni conduire la charrue , ni 
„ préparer la terre , ni planter les jeunes 
„ arbres , ni faire tomber fous la faux les 
R „ vieil' 

\ 
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y, vieilles branches. Ils trouvoient une 
„ nourriture fuffifante dans ce que la terre, 
,, fécondée par la pluie & par le foleil, pro- 
„ duifoit d’elle-même , & leurs délices fous 
„ un chêne chargé de gland. L'arboilier 
„ qu’on voit encore étaler fa pourpre pen- 
„ dant l’hivét , fe chargeoit alors de fruits 
„ plus gros & plus nombreux. Le monde, 
,, encore nouveau & plein de vigueur, pré- 
„ venoit leurs befoins par l’abondance & 
„ par le goût de fes produétions. Les fleu- 
,, ves & les fontaines les invitoient à ap- 
,, paifer leur foifi^comme à préfent les eaux, 
„ qui fe précipitent des, hautes montagnes, 
„ appellent de loin les animaux altérés. La 
,, nuit enQn ils fe réfugioient dans les fau> 
„ vages temples des Nymphes , d’où for- 
„ toient des ruiffeaux qui , baignant les 


„ pier. 


Digilized by Google 


NOTES. 


359 

pierre* hutnides & dégoûtant des ' ro- 
„ chers couverts de moufle , fe répandoient 
,, dans la plaine , & inondoient la caiB' 
„ pagne. . . .. 

„ Les hommes ignoroient l’ufage du feu 
„ & des peaux. Ils ne fçavoient pas fe cou* 
ÿj vrlr des dépouilles des animaux. ' Ils vt« 
voient dans les forêts & dans les caver- 
nés ; & forcés d'éviter la violence des 
„ orages ) ils fè cachoient fous des brouP 
failles. Ils ne connoilToient ni bien gc- 
„ néral , ni mœurs , ni loix. Chacun ac- 
,, coutume à borner k Ibi>même fes foins & 
'jy fes plaifirs , s'emparoit de la proie que 
tf le hazard lui oflVoit. La volupté les 
,f uniflbie dans les bois. Chaque femme iè 
t, livroit aux defirs communs aux deux fexes y 
» ou cédoic à la violence & à la paillon de 
; R a „ rhoittî 
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„ l’homme , ou fe rendoit au don de quel- 
„ ques glands, de quelques cormes, ou de 
„ quelques poires. 

„ Doüe’s d’une force & d’une vitefle éton- 
„ nante, les hommes pourfuivoienc les béces 
„ féroces avec des pierres , & les accaquoient 
,, avec de pefantes màlTues. Ils triom- 
„ phoient du plus grand nombre quelque 
„ retraite les fauvoit de la cruauté des autres, 
,, Surpris par la nuit , ils étendoicnt , comme 
„ les fangliers, fur la terre leurs membres 
„ fauvages & nuds qu’ils couvroient de 
„ feuilles & de branches. Ils n’erroienc 
„ pas dans les tenebres pour chercher, en 
„ tremblant & en gemUTant, la lumière & 
„ le foleil : mais tranquilles & enfevelis 
„ dans un profond fommeil, ils attendoienc 
„ que l’aurore eût ramené le jour. Ac- 

» cou* 
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„ coutumes dès l’enfance à voir la fucceflîon 
,, continuelle de. la nuit Sc du jour, pour» 
„ quoi auroient-ils admiré ce changement, 
,, ou pourquoi auroient-ils craint de voir 
„ la terre , privée du foleil à jamais , fe 
,, couvrir de tencbres éternelles?” 

Apres cette defcription, qui s’accor- 
de avec celle de notre Philofophe, le Poëte 
fait une réflexion, qui me femble bien fen^ 
fée. vers. 980... 985, 

Sed magis illud erat cnræ , quod feda ferarum 
Infeftatn miferi] faciebam faepe quietem: 

Ejeftique dorao fugiebant faxea tefta 
Spumigeri fuis advcntu, validique Iconis, 

Atque intcmpefta cedebant nofte pavemej 
Hofpitibus faevis inftrata cubilia fiunde, 


„ Les hommes étoient plus en pei- 
„ ne de ce que les bâtes féroces ne ren- 
„ doient que trop fouvent leur fommeil fu- 
„ nefte. Chafles de leur retraite par larri* 
R 3 » vée 


» 



„ vée d’un fanglier ou d’un lion , ils fuyoient 
„ de leurs antres ; & dans le plus fort de 
„ la nuit ils abandonnoient épouvantés leurs 
„ lits de feuilles à des hôtes fi terribles 
Lucrèce rentre d’abord dans les idées de 
Roufleau,en prouvant que malgré ces incon- 
véoiens, le genre humain pouvoir fublifter,& 
en déclamant contre la focie'té- Mais les dé< 
clamations du Philofophe font plus violentes 
que celles du Poète. Comparons les vers, 
loog.avec les difcours& avec les notes. 

Nec nimio tutn plus, quàm aune, mottalia fæcla 
Dukia linquebant labentis lutnina vitæ. 

Vnus enim tum quifque magis deprenfus eorura 
Fabula viva feris præbebat dentibus haulius: 

Et nemora ac monteis gemitu , filvafque rcplebat 
Viva videns vivo fepeliri vifeera bufto. 

Al quos effugium fervarat, corpore adefo, 

Fofterius tremulas Tuper ulcéra tetra tenentes, 

Palmas , horriferis accibant vocibus Orcum , 

Donec eos vita privarant vermina fteva 

Experteis opis , ignaros quid vulnera vellent. ' 

At non tnulta yirûm fub lïgnis mîllia du^a 


NOTES. 


. 2<Î3 

Vna dits dabat exitio : nec tutbida ponti 
Æquora lædebant naveis ad faxa , virofque. 

Sed temerè incaflum mare fluftibu’ faepe coortis 
SsEvibat, Icviterque minas mifcebat inaneis, 

Nec poterat quemquam placidi pellacia ponti 
Subdola pellicere in fraudcm ridentibos undis, 
Improba navigii ratio tum cæca jacebat. 

Tum penuria deinde cibi languentia leto 
Membra dabat : contra nunc rerum copia merfati 
llli imprudentes ipfi fibi faepe Tenenom 
yergebant: nunc dam aliis follertius iplï. 

„ Cependant le nombre de ceux qui 
„ mouroienc, n'étoic pas alors beaucoup plus 
„ grand qu’à préfent. 11 eft vrai que ceux 
„ qui étoient furpris par les bôtes féroces, 
„ en étoient dévorés tout en vie : & que 
„ voyant leurs membres enterrés avant la 
„ mort dans un tombeau vivant , ils rem- 
„ pHiToicnc de leurs gemiflemens les mon* 
„ tagnes & les forêts. Il eil vrai que ceux 
„ qui s'échappoient couverts de bleflures , 
„ portant leurs mains tremblantes fur leurs 
R 4 ' „ plaies 
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„ plaies horribles , deftitués de fecours , 
,, ignorant les remedes convenables, appel- 
„ loient à grands cris la mort , qui ne les 
,, écoutoit que lorfqu’ils dcoient tout rongés 
„ par les vers. 

„ Mais un feul jour ne moinbnoit pas 
„ par milliers les hommes aflêmblés autour 
„ des drapeaux. Mais les flots en fureur 
„ n’écrafoient pas contre les rochers les 
„ vaifleaux & les hommes. L’océan avoir 
„ beau menacer, il agitoic inutilement feS 
,, ondes foulevées ; il avoir beau fe radou- 
,, cir , l’appas fédiifteur de fes eaux tran- 
„ quilles ne tentoit perfonoe. L’art dan- 
„ géreux de la navigation étoit entorc 
„ ignoré. 

„ Enfin alors la difette des alimens 
„ faifoit périr ks ho.mmes: à préfent rabon- 

„ dance 
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„ dance les accable. Alors ils s’empoifon- 
„ noient Touvent par imprudence : à pré- 
„ fent ils empoifonnent les autres par ma- 

„ lignité ”. 

\ 

Ne diroit-on pas que Roufleau a commen- 
té,, c’eft-à- dire, outré ce texte? Les deux 
auteurs s’accordent moins dans les progrès 
qu'ils font âire aux hommes. La plus gran- 
de différence confifte en ce qu’au lieu de 
la jaloufie , de l’orgueil , de l’amour pour la 
vengeance attribué par Roufleau aux 
hommes qui commencent à fe civilifer, 
Lucrèce donne , au moins à la plus gran- 
de partie du genre humain , l’attache- 
ment pour la juftice : „ autrement , dit- 
„ il, le genre humain, éteint depuis long 
,, tems , ne fe feroit pas perpétué jufqu’à 
„ nous "• 

R 5 Aut 
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. Ant genns hunuonm j*m tura foret omoe peremtum , 
Ncc potuilTet adhuc perducere fecla propage. 

Pa^e 2 1. 6f pag. 25. 

Je ME fonde fur une autorité relpeftable, 
de Taveu de M. RouiTeau. C’eft celle de 
M. de Euffion. „ C’elt, dit ce Philofophe , 

I 

^ parce que la main elt divifée en plufieurs 
„ parties toutes mobiles , toutes flexibles , 
^ toutes agilTantes en même tems & obéif- 
„ Tantes à la volonté , qu’elle efl le feul 
„ organe qui nous donne des idées dUtinéleï 
,, de la forme des corps (Hid. natur. in 8°. 
tpm. 6., pag.. 80.) „ Les animaux qui ont 
,, des mains , paroiiTenc être les plus Ipiri* 
„ tuels. Les linges font des chofes fi fem- 
„ blables aux aéüops méchaniques de l’hom* 
^ me, qu’il femble qu’elles ayent pour caufe 
„ la même fuite de fenfations corporelles. 
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• 

Tous les autres animaux qui font privés 
„ de cet organe , ne peuvent avoir aucune 
„ connoiflance alTez difUnéle de la forme 
des chofes (pag. 82-) » Les deux grands 
f, obftacles à l’exercice du fens du toucher, 

„ font donc premièrement Tuniformité de la 
„ forme du corps de l’animal, ou, ce qui 
,, efl; la même chofe, le défaut de parties 
,) différentes divifées , & flexibles ; éi; 

„ fecondemenc le revêtement de la peau 
(pag. 840 >» L eft certain quîon retarde 
„ par là (en emmaillottant les enfans): le 
„ développement de ce fens important, du- 
„ quel toutes nos connoiffances dépendent”, 
(pag 8 <S.) „ C’eft par le toucher feul que 
„ nous pouvons acquérir des connoiffances 
„ complétés & réelles”, (pag. 87 .) Le 
long paflage , dont je viens, de rapporter 

quelques 



S68 notes. 

♦ 

quelques fragmens, mérité d’être lu & mé- 
dité. Il prouve fans répliqué , que le fens 
le plus rélaiif à la penfée & à la con- 
noifTance ell le toucher, & que l’homme 
a ce fens plus parfait que les animaux, 
comme s’explique le même auteur tom. 7. 
pag. 42. C’eft ce que reconnoit M, l’Abbé 
de Condillac, traité des Senfations tom. 1. 
pag. 273. où il déclare qu’on doit au taél 
la réflexion, „ cette attention qui combine 
„ les fenfations , qui en fait au dehors de 
„ nous, & qui réfléchiflTant, pour ainfi di- 
„ re , d’un objet fur un aufre , les compare 
„ fous differens rapports ”, C’eft tout 
dire. 

- Page 25. Les eaux ne Je retirent que lorJ~ 
qu'elles y font contraintes par le nombre par 
rind»(irie des iabîtans^ , ^ 

C’est 


by Cooglt 


NOTES. 
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C’est une remarque de M. de Montef- 
quieu. Les hommes, dit-il dans le livre ig. 
chap. 7. de rEfpric des Loix , par leurs 
foins & par de bonnes loix ont rendu la 
terre plus propre à être leur demeure. 
Nous voyons couler les rivières là où étoieot 
des lacs & des marais: c’ell un bien que la 
nature n’a point ^t, mais qui ell entretenu 
par la nature. Et chap. 10. Leur péys f des 
peuples cbafleurs} eft ordinairement plein 
de forêts ; & comme les hommes n’y ont 
point donné de cours aux eaux, il ell rempli 
de marécages &c. 

Fag. 26. 

J’en appelle encore au témoignage 
de M. de Buffbn. Ceux , qui n’admettent 
point fes molécules organiques , n’ont qu’à fub- 
•flituer à ces mots ceux de parties nutritives. 

Il 
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Il eft certain qae l’animal ne convertit pas 
en nourriture tout ce qu’il mange : ainü le 
raifonneiment de ce grand Philoibphe eft in* 
dépendant.' de Ton ililême. Voici comme il 
. parle dans le tome 8 de fon Histoire naturel* 
le in 8°. pag. 69 . „ Cependant l’homme 
. f, pourrait , comme Fanimai, vivre de vd- 
gétaux.... ,Ce qui fait la vraie nourrira* 
y, re , celle qui contribue à la nutrition , 
„ au développement, l’accroilTement & it 
„ l’entretien du corps , n’eil pak cette ma- 
„ tiere brute qui compoiè à nos yeux la 
,, texture de la chair ou de l’herbe ; mais ce 
„ font les molécules organiques que l’une 
„ & l’autre contiennent : puîfque le bœuf, en 
„ paiflant l’herbe, acquiert autant de chair 
„ que l’homme, ou que les animaux qui ne 
„ vivent que de chair & de fang. La feule 
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„ différence réelle qu’il y .ait entre ces alt- 
„ mens, c’eft qu’à volume égal, la chair, 
,, le blé, les graine? contionhem hesujcoup 
„ plus de molécules organiques que l’herbe, 
„ les feuilles, & les autres parties des plao- 
s» » • • * ibrte que l’homme & les ani- 
», maux, dont l’cllomac & les inteftios n’ont 
„ pas affez de capacité pour ^mettre un 
„ très grand volume .d’aUmens , ne pour- 
„ roient pas prendre affez d’herbe pour 
,, en tirer la quantité de molécules organi- 
„ ques néceffaire à leur nutrition : & c’eft 
„ par cette raifon que l’homme & les au^ 
„ très animaux qui n ont qu’un edomac , 
„ ne peuvent vivre que de chair ou de 
„ graines Nous nous dilpenfons de co- 
pier les autres preuves que M., de Buffon 
rapporte. È efl de fait qu’aucune nation 

ne 




t 
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ne fe nourrit d’herbes feules, Xes habitans 
des îles Marianes, ou des Larrons, fe nour- 
riflent de racines , de fruits , & de poilTon. 
Ceux de la nouvelle Hollande ne vivent que 
de poiiïbn ; les Arabes de grain & de lait ; 
les Nègres de Corée & du Cap Verd, de 
poiiTon & de millet. Euff. Hift. natur. in 
tom. 6. pag. 149. 155. 176. 230. 

, (d) Pag. 32. 

Cest UN fait fi connu , qu’il eft furpre^ 
nant d’entendre dire k M. RoufTeau , qu’un 
pigeon mourroit de faim près d’un baflin 
rempli de meilleures viandes , & un cEat 
fur un tas de fruit & de grain. (Difc. pag. 3 1 .) 
11 auroit dû apprendre le* contraire de 
l’Hifteire naturelle tom. 8. pag* 93* in 8°. 
J’ai lu qu’un petit chien, enfermé par mé- 
garde dans une chambre , dé^ra les plu* 

mes 
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mes d’un lit avant de mourir de faim. 

Page 44. Quejlion plus abjlrufe qu'utile. 

3, La question fur la liberté de l’homme 
„ eft un de ces 'problèmes , qui pouffe la 
y, raifon des Philofdphes à bouc, & qui a 
„ fou vent tire des anathèmes de la bouche 
,, des théologiens, (a) 

Les uns foutiennent que nous pou* 
vons nous déterminer fans aucun motif ; & 
on appelle cette faculté de notre ame , li- 
berté d’indifférence. Les autres affirment 
que toutes nos déterminations font l’effet 
de quelque motif. 11 faut un nouveau 
motif pour examiner celui qui fe prdfente : 
& ce fécond tire fon origine d’un précé- 
dent. Ainfi toutes les aélions d’un homme 

découlent 

(«) Antimachlavtl , Chap. ij. 

S 
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découlent de la première impr^on qu’il » 
reçue; & cette première impreffion dépend 
de mille circonftances , qui font hors de lu 
portée de l’agent. Donc tout le genre hu- 
main n’efi: qu’un aflemblage de' machines , 
qui font de bon gré ce qu’elles ne peuvent 
pas fe dilpenfer de faire. C’eft ce qu’on 
appelle Ipontanéité. 

Les PHILOSOPHES qui nient la liberté 
d’indifférence , partent de la raifon fuffi- 
fante , principe de fpéculation , & de l’a- 
mour de foi-même , principe de fentiment. 

\ 

L’aélivité de l’ame eft indéterminée comme 
toutes les autres facultés. Elle a befoin 
d’un motif qui la détermine. Il n’y a point 
d’indifcernables ; «St s’il y en avoir, pourquoi 
préférer l’un à l’autre ? D’ailleurs tout être 
qui fent fon état , veut être heureux. Le 
' reffort 
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rclTort qui le fait agir eft le bonheur , dont 
il voit tantôt la réalité à la pure lumière de 
la raifon, & tantôt l’apparence à la fom- 
bre lueur de l’imagination. Cefl: un mal- 
heur que de manquer un bien qu’on auroit 
pu obtenir ; & fe borner à un bien moin- 
dre , c’eft manquer tout le furplus du plus 
grand. On choifit donc nécelTaircment le 
bonheur le plus confidérable. Mais fouvent 
on fe détermine par des raifons fourdes ; 
& c’ell ce qui perfuade aux hommes peu 
attentifs , qu’ils veulent uniquement parce 
qu’ils veulent- 

Les partisans delîi liberté d’indiffé- 
rence répondent , que le principe _ de la 
raifon fuffifante n’eft ni évident, ni démon- 
tré. Il peut donc y avoir des indifcerna- 
bles. On confond la fimple -faculté avec le 
S a pou- 
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pouvoir : & par cette équivoque on fiippofb 
hardiment ce qui eft en queflion, lorfqu’on 
met la faculté de fe déterminer au nombre 
de celles qui font vagues & indéterminées. 

. Car on demande précifément, fi l’ame peut ’ 
ou ne peut pas fe déterminer fans motif 
Elle veut être îieureufe : mais ce qui efl: 
malheur fous une face, eft fouvent pour elle 
bonheur fous une face différente : & elle 
peut à fon gré fufpendre ou adopter fon 
premier jugement. C’cfl: ce que fentent 
tous ceux qui confultent leur propre cœur: 

& recourir à des raifons fourdes, c’eft dire 
que l’ame agit par des motifs qu’elle ne 
connoit pas. Dieu même agit uniquement 
par ce qu’il veut dans le cas d’équilibre ; 

& fi d’ailleurs il fuit toujours les avis de 
fa fageffe , 'c'efl parce qu’il efl elfentiel. 

lement 
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lement doué d’une fagefTe qui ne fe dé. 
niept jamais. Mais pour les efprits bor- 
nés , c’efl: autre chofe ; & c’efV en cela que 
confide une des principales différences qui 
diflinguenc le Créateur de la créature. Enfin» 
fans la liberté d’indifférence , il n’y auroit ni 
mérite ni démérité , ni peines ni récompenfes. 

En re’ponse, on avoue avec l’auteur 
de l’Effay de Pfychologie , qu’il n’y a ni 
mérite ni démérité : mais on dit que les 
peines & les récompenfes font pour les 
hommes ce qu’eff un poids de plus dans 
la balance. D’ailleurs elles font une con- 
féqucnce néceffaire de nos aétions. De quoi 
peut-on fe plaindre (i chacun moilTonne ce 
qu’il a femé? 

»» Les 

.(*) Voy« Effay de Pfychol. Clwp. 44, 56, &c.&Pri»; 
cipes Philof. Chap. 10. feptieine panie. 

S 3 
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„ Les paktisams de la liberté difenc, 
„ que fi les hommes me font pas libres, 
„ Dieu agit en eux, que c’eft Dieu qui par 
„ leur minillcre commet le meurtre , les 
„ vols & tous les crimes : ce qui eft mani- 
„ feficraent oppofé h fa fainteté. En fécond 
,, lieu , que li l’Etre fupréme eft le pere des 
„ vices & l’auteur des iniquités qui fe com. 
„ mettent , on ne pourra plus punir les 
„ coupables , & il n’y aifra ni crimes ni 
J, vertus dans le monde. Or comme on ne 
„ fçauroit penfer à ce dogme affreux fans 
,, en appercevoir toutes les contradiélions, 
„ on ne fçauroit prendre de meilleur parti 
„ qu’en fe déclarant pour la liberté de 
„ l’homme. 

„ Les partisans de la néceffité abfo- 
„ lue difent au contraire , que Dieu feroit 

„ pire 
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j, pire qu’un ouvrier aveugle qui travaille 
i, dans l’obfcurité , fi après avoir créé le 
monde, il eue ignoré ce qui devoit s’y 

i, faire. Un horloger, difent-ils, connoic 
„ l’aéllon de la moindre roue d’une mon> 
„ tre» puifqu’il fçait le mouvement qu’il lui 
J, a imprimé, & à quelle defiinaüon il l’a 
y, faite & Dieu , cet être 'infiniment fage , 
„ ferolc le fpeélateur curieux & impuifiant 
,, des afUons des hommes ! Comment ce 

j, même Dieu , dont les ouvrages portent 
,, tous un caraélere d’ordre , & qui font 
„ aflèrvis à de certaines loix immuables & 
„ conftantès , auroit-il lailTé jouir l’hom- 
j, me feul de l’indépendance & de la liber- 
„ té? Ce ne feroit plus la Providence qui 

gouverneroit le monde , mais le caprice 
des hommes. Puis donc qu’il faut opter 
'' S 4 ,) entre 
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„ entre le Créateur & la créature , lequel 
„ des deux eA l’automate ? U eA plus rai> 
„ fonnable de croire , que c’eft l’Etre, en 
„ qui réfide la puilTance : ainll la raifon & 
„ les paÆons font comme des chaînes in« 
„ vifibles par lefquelles la main de la Pro- 
„ vidence conduit le genre humain , pour 
,, concourir aux événemens que fa fageflè 
„ éternelle avoit réfolus ”• ( a) 

Il NE m'appartient pas de décider un il 
grand procès entre de (i grands hommes; & 
mon fentimenc particulier eit de nul poids. 
Qu’on me permette feulement de hazarder 
deux remarques. 

I®. Lebonheur apparent n’eft pas bon- 
heur, Le bonheur réel conllAe en ce qui 

reAe 


.(«) AxtmatbU’Jll , Chaf. i.^. 
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relie après avoir dédpk les peines qu’il coûte 
à acquérir, & la diminution que caufent l’é- 
loignement , l’incertitude , & la privation 
des biens incompatibles. La raifon veut 
donc, que la détermination foit précédée 
d’un calcul exaft : & la quelllon fe réduit 
à fçavoir, fi on peut oublier ce principe: 
& en cas qu’on ne l’oublie jamais , fi on 
peut fe livrer aux premières impreffions, 
ou fufpendre fon choix jufqu’à ce qu’on 
ait mûrement délibéré. On vent être heu- 
reux: ce defir nous eft eflentiel. Il faut pré- 
férer le plus grand bien au plus petit: c’ell 
un axiome. Il faut dans tous les cas parti. 
Culiers examiner fi ce qui femble le plus 
grand bien l’efl: réellement: c’eft une con* 
féquence évidente. Si l’ame fe détermine 
toujours par des motifs, elle ne doit jamais 
S 5 né- 
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négliger cet examen , auquel elle eft portée 
par le motif le plus puiflant , par l’amour 
du bonheur. Le fàifoos-nous toujours cet 
examen ? 

20. Je NE fçai pas là la queftion eft auiG 
importante pour la pratique qu’elle le paroit. 
L’homme eft toujours un être moral, parce 
qu’il eft l'auteur de Tes aélions ; & parce que 
la moralité des aélions confifte dans leur 
rapport avec la nature des chofes, & avec 
les loix connues. Si l’homme veut parce 
qu’il veut, les loix font des réglés aux- 
quelles il doit fe fonmettre. Si l’homme ne 
veut jamais lans motif ^ les loix font des 
motifs auxquels il doit acquiefcer. Tou- 
jours il doit s’y conformer. Les peines 
même , les peines éternelles & arbitraires ne 
feroient pas injuftes dans ce fiftême. Sans 


cette 
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cette crainte combien de crimes de plus 
dans le monde! 

Je finirai cette note en appropriant 
à mon fujet une penfée du fage qui a réfuté 
Machiavel , & qui m'a fourni les palTages 
rapportés ci-deiTus. Cette qneftion fur la 
liberté a été tranfportée de la Métaphiü- 
que dans la Morale ; c’eft cependant un 
terrein qui lui eft tout étranger : car en 
morale au lieu de raifonner , fi nous fem- 
mes libres ou fi nous ne le fommes point, 
il ne faut proprement penfer qu’à per- 
fectionner fon entendement & fa volon- 
té. (a) 

Pag. 47. 

■ Le chien, qui apprend de lui-même à 

frapper 

(4) , Ch*f. x$. 
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frapper à une porte, ne dénient pas l’origine 
que j’afligne à la perfeéHon des animaux. 
Ce chien vouloir entrer dans une maifon où 
il étoit attiré par les fens , par l’impreffion 
qu’avoir faite fur lui une chienne qu’il 
aitnoit. Remarquons en paflant , que cet ani- 
mal connoiiToit la préférence en amour. 11 
entend le bruit que fait l'enfant qui frap- 
pe. C’eft encore une fenfation qui eft fui- 
vie d'une autre , de celle que produit la 
porte qui s’ouvre. Il fe perfeétionne donc 
parce que pluiieurs fenfations fe joignent. 
Il n’y a pas plus de raifonnement dans un 

I 

animal affamé , qui voit fa nourriture k 
quelque diftance & s’en approche. Suppo- 
fons à préfent un bateleur qui inflruit un 
chien & le bat à la préfence d’un autre. 
Le fécond voit le bâton ; il y joint la per- 
ception 
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ception de la douleur qu’il a éprouvée. 
S’il raifonnoit , il concluroit que fon ca- 
marade iènt la douleur; il jugeroit que s’il 
ne fait pas lui-même tel & tel mouvement, 
il s’expofe aux mêmes coups. S’il pouvoir 
fe perfeftionner comme l’homme , il fe 
feroic une idée jufte des mouvemens qu’on 
exige de lui, il s’y accoutumeroit : & c’eft 
ce que les bêtes ne font point. 

Pag. 71. Sur un objet déterminé. 

Je crois certain que l’homme natu- 
rel a l'idée de ce qui plait aux yeux , de 
ce qui peut exciter le moral de l’amour , 
& le fixer fur un objet déterminé , quoi- 
qu’il ne puilTe pas le rapporter à des no- 
tions abfiraites de régularité & de proportion 
qu’il n’a point. Il ne peut pas en avoir 
moins que les enfâns à la mamelle. Ce- 

pen- 
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pendant nous voyons tous les jours qu’ils 
fe jettent à la première vue entre les bras 
d’une perfonne, & fe refufent aux careflês 
d’une autre qui les prévient. J’en ai vu / 
un , qui ne parloit pas encore , dédaigner 
les jouets qu’on lui préfentoit , pour s’é- 
lancer fur l’image d’une belle femme. On 
ne fçauroit douter que les animaux même 
n’ayent ce fentiraent de préférence. J’ai 
déjà parlé d’un chien qui avoir une mai- 
treEe favorite: les taureaux fe battent fou- 
vent pour une génilTe individuelle; & l’on 
a yn des cocs s’attacher à une poule , & 

& abandonner les autres. 

Page 84. établies par les hommes. 

L’origine des langues ne fçauroit être 
attribuée qu’à une de ces trois fources: ou 
le langage ell naturel à l’homme ; ou le 

lan- 


notes. ^ 

langage a été inventé par les hommes ; ou 
le langage efl: un don que le Créateur- a 
fait au premier homme. L’école d’Epicure 
a foutenu la première opinion. Ecoutons 
& examinons fes raifonnemens ,,que Lu- 
crèce nous rapporte dans fon cinquiè- 
me livre , depuis le vers 1027, jufqu’au 
vers 1089. 

At varies linguæ fonitns natura fobegit 
Mittcrc, & utilitas expreffit noroina rerum: 

Non alia longé' ratione, atquc ipfa videtur 
Protrahere ad geftum pucros infantia linguae, 

Cumfacit, utdigito, quæ lint praefentia, tnonfttent: 

Sentit enim vim quifque fuam , quant poffit abuti. - 
Cornua nata prius vitulo quant frontibus extent, 
mis iratus petit, atque infenfus inurget. 

At catuli pantberarunt , feymnique leonum 
Vnguibus, ac pedibus jamtum, inorfuq; répugnant,; 

Vixdunt cum ipfis funt dentes, unguefquc creati. 

Alituunt porro genus alis omne videmus 
Fidere , & a pennis tremulum peterc auxiliatuni , 

Proindc putare aliquem tum nontina diftribuifle 
Rebus , 6c inde homines didicifle vocabula prima, 

Defipere'ft, nam cur hyt'poflet cunefta notare 
Vocibus, 8c varies fonitus cmittere linguæ, 

Teiq-; 
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Tcmpore eodem »lü facere id non qoilTe putentut î 
Præterea fi non alii quoque vocibus ufi 
Inter fe fuerant: unde infîta notities cil 
Utilitatis, 8c unde data’ll huic prima poteflas, 

Quid vellet facere, ut fcirent: animoque vidèrent? 
Cogéré item plureis nnus, viélofque domare 
Non poterat, rerum ut perdifeere nomina vcllent: 
Nec ratione docere uUa, fuadereque furdis, 

Quid fit o*pus faâo : faciles neq ; enim paterentur, 

Nec ratione ulla fibi ferrent amplius aureis 
.Yods inauditos fonitus obtundere frufira. 

Pollremo quid in bac mirabile tantopere ell re. 

Si geiuis humanum , cui tox , 8c lingua vigeret , 

Pro vario fenfu varias res voce notaret? 

Cura pecudes mutæ, cura denique fxda ferarum 
Diflàmileis foleant voces, variafque ciere. 

Cura metus , aut dolor ell , 8c cura jam gaudia glifcunt ? 
Quippe etenim id bcet e rebus cognofeere apertis. 
Inritata canum cura primum magna Molofsûm 
Mollia rida fremunt duros nudantia denteis; 

Longe alio fonitu rabie diftrida minantur; 

Et cura jam latrant, 8c vodbus orania complent. 

At catulos blande cura lingua lambere tentant, 

Aut ubi eos jaélant pedibus, morfuque petentes. 
Sufpenfis teneros iraitantur dentihus haullus; 

Longe alio pa8lo gannitu vods adulant; 

Et cura defetti baubantur in ædibus, aut cura 
Plorantes fugiunt fubmilTo corpore plagas. 

Denique non hinniius item differre videtur. 

Inter equas ubi equus floremi xtate juvencus 
Pinnigeri fxvit calaribus idlus amoris, 

Et 
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Et freinitnm patulis fub naribus edit ad arma: 

Et ciim fis alias concuflis artubus hinnit ? 

Poftrerao genus alituura, vïtÎKqne voluoet, 
Accipitres, atque oflifragae , mergique marinis 
Fluftibus in falîis Tiftum vitaraque pctentes. 

Longe alias alio jaciunt in rempote voces : 

Et cum de vidtu certant , prdedaque tepugnanti 
Et parlim mutapt cum tempeftatibus una 
Raucifonos cantns, cornicum ut fæcla vetufta, 
<^rvorumque greges, ubi aquam dicuntur & hnbreil 
Fofcere , & interdum ventos aurafque vocaie. 

Ergo fi varil fenfus aniitlalia coguot. 

Muta tamen cum fint, varias emittere voces: 
Quanto moitaleis magnis aequnm’ft tum potuifie 
Difiimileis alia , atque alla tes voce notaie ? 

,, La nature força les hommes à 
„ lier leur voix , & rutilitc leur appric 
„ à donner des noms aux chofes , tout 
i, comme l’impuiflance de parler contraint 
„ les enfans à employer les geftes & à 
„ montrer au doigt les objets préfens. 

Tout animal fcnt fa force. Le veau 
„ menace & frappe des cornes même avant 
i, que fa tête en foit ornée. A peine les 
t „ fions 
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„ faons des panteres & des lions pnt.poufle 
„ les dents & les ongles qu’ils fe battent 
„ avec la gueule- & avec les griffes. Tous 
„ les oifeaux fe fient à leurs ailes & s’ai- 
„ dent de leurs plumes. 

„ C’a s T DONC une folie de penfer que- 
„ quelqu’un a nommé les chofes & a enfei- 
„ gné aux hommes les premiers mots. Pour- 
,, quoi l’un auroit-il pu articuler & défi- 
„ gner tout par des paroles , pendant que 
„ les autres ne pouvoient pas en faire au- 
„ tant ? 

„ Si le langage n’étoit pas commun à 
„ tous, comment en 'a-t-on connu futflité? 

J, Comment l’inventeur a-t-il pu faire com- 
„ arendre aux autres fa penfe'e ? Il étoit 
„ feul : il ne pouvoir pas s’affujettir plu- 
„ fieuis hommes , & les forcer à apprcn- • 

» dre 
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i, dre une langue. Il n’étoit pas entendu : 
il ne poûvoîi ni enfeîgner ni perfuader 

,> aux hommes ce qu’il falloit faire. Ceux-ci 
J, n’anroienc pâs fouffert d’être étourdis 
fans fruit par des fons extraordinaires. 
„Eïifin, est-il étonnant que rho.Ti- 
„ me pourvu de bons organes ait pro- 
„ portioné la variété des fons h la variété 
,, des chofes ? Les animaux muets & les 
5, bêtes féroces pouffent bien des cris diffé* 
„ rens dans la crainte, dans la doutehri 
"j, dans la joie. C’eft ce qu’on apperçoît 

j, évidemment. La voix d’un mâtin en cd* 
„ lere qui montre les dents & menace , 
„ n’eft pas Celle d’un chien qui fait retentir 
„ les forêts de fes aboyeinens. Lorftju’u^ 
î, ne chienne lèche fes petits , leur donne 
,, des petits coups de pattes , & les fo^- 

T 2 „ leve 
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,, leve douctment avec fa bouche, elle ac- 
„ compagne ces carefles d’un fon de voix 
,, tout différent de celui qu’elle prend lorf^ 
„ que feule elle fe plaint dans la mailbn , 
„ ou qu’elle tâche de fe foudraire aux coups 
„ en fe couchant & en gémiffant. Le che« 
t, val hennit -il de la même maniéré lori- 
„ que jeune & vigoureux il reflent les ai- 
„ guillons de l’amour parmi lesjuniens, & 
„ lorfqu’au milieu des armées il ouvre les 
„ narines & frémit, ou lorfqu’il fecoue les 
„ flancs , & fe fait entendre par quelque 
„ raifon que ce foit ? Les faucons , les 
„ oifrayes , & les plongeons qui vivent 
„ dans la mer , n’ont pas leur voix ordi- 
„ naire lorfqu’ils fe difputent leur proye. 
„ Quelques efpeces accomodent leur voix 
„ aux changemens de tems , comme l’anti- 

‘ qae 
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,, que corneille, & le corbeau<<forfqu’il de- 
„ mande la pluie & appelle les vents. SI 
„ donc les difFérentes circonftances arra» 
„ chent des tons difFérens aux animaux 
,, incapables d'articuler , à plus forte 
„ raifon les hommes ont pu exprimer la 
„ diverllté des cholbs par la diverfîié de la 
„ voix.’’ 

Ce passage ne contient que quatre 
raifons en faveur du fenciment de Lucrèce. 
Le premier, eft que tous les animaux fen* 
tent leur force. En l’appliquant à l’homme 
& au langage , on fuppofe ce qui eft en 
queftion : que les hommes ayent le pou- 
voir prochain de parler , & que le langage 
leur foit aulE naturel que l’ufage des cor- 
nes au taureau , & celui des dents & des 
ongles au lion. Autrement le langage ne 
T 3 feroit 
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fcroit pas-, une partie des , forces de 
V • ’ 

l’hcmme , il ne lêroit pas étonnant 

qu’il ne femît pas un avantage qu’il n’au« 

Toit point. 

( Ces paroles, varias linguæ fonitùs 
natura fubegit mîttere , f<? utilitas exprejjît 
vomina rerum ; „ La nature força les hpm- 
,, mes à varier leur voix , & l’utilité leur 
apprit à donner des noms aux chofes,” 
pourroient faire croire que Lucrèce recon- 
noit pour naturelle feulement la diverfité 
des fons, & attribue les mots à la conven- 
tion. Mais il explique fa penfée dans l’ar- 
gument qui fuit. Il devroit prouver que 
tous les hommes paidoient ; & il prouve 
uniquemenf que tous les hommes avoient 
également le 'pouvoir éloigné d’inventer les 
langues. 

Le 




Le TROISIEME raifonnemen: démontre 
l’impoffibilité de cette invemioi;. Roufleau 
a bien fait valoir cette di^culté aux pages 
'46... 49. de fon Difcours. 

Le QUATRIEME argument ne prou* 
ve rien parce que la conféquence ne 
fe déduit pas de la prémifle. Les ani- 
maux varient naturellement le fon de leur 
* 

voix fuîvant les circonftances : donc rhom« 
me , qui a bonne voix & bonne lan- 
gue , cui îiox G* lingua vigtret , articule 
naturellement. La conféquence jufte ell , 
donc l’homme doit auffi diverfifier fa 
voix. D’accord : mais diverfifier n’eft pas 
articuler. 

Ceu'te langue naturelle n’étoit pas 
une fimplc faculté d’articuler ; c’etoit uae 
véritable langue , que tout le monde par. 



Joie & entendoit fans l’avèir apprife. C>eft 
ce que nous enfeigne Lucrèce lorfqu’il de- 
mande , comment fans cela l’inventeur des 
langues fe feroic fait ecouter & entendre, 
C'ell auin ce que fuppofe un fait allez 
curieux rapporté par Hérodote, dans le fé- 
cond livre de fon hiftoire. Selon cet auteur , 
Pfammeticus roi d’Egypte voulut fçavoir 
quel étoit le peuple le plus ancien de tous. 
Voici fans doute comme il raifonna: & fon 
raifonnement ne pouvoit être fondé que fur 
l’opinion générale. Le peuple le plus an- 
cien eft celui qui parle encore la langue 
naturelle. Cette langue eft celle que dort 
parler un enfant qui n’en a appris aucune. 
Faifons donc élever des enfans en* forte 
qu’ils n’entendent parler perfonne. II don- 
na k un berger deux enfans qui venoienc 


(le naître , avec défenfe de leur lailFer enten* 
dre le moindre mot. Ils furent nourris par des 
chèvres. A l’âge de deux ans ils pronon* 
cerent le mot beccos. Après bien dès re- 
cherches on découvrit que ce mot étolt 
Phrygien , &. fignifioit pain. On conclut 
que le Phrygien ctoit le langage naturel , 
& que ce peuple étoit le plus ancien. On 
auroit dû condurre que ce mot n'apparte- 
noit pas à la langue .naturelle , puifqu'il 
n’ëtoit pas entendu de tout le monde ; & 
que les enfâns avoient imité le feul cri 
qu’ils eufTent entendu ; celui des chèvres 
leurs nourrices. 

Il semble que Platon a confacré un 
dialogue à l’examen de ce fentiment. Il 
lait parler trois perfonages , Cratile , qui 
donne Iç nom au dialogue , Hermogene , 

T 5 ^ 



& Socrate. Selwi Hermogene , les noms ne 
dépendent que de la convention. Le vérita* 
ble nom d’une chofe çfl: celui qu'on lui 
donne. On peut le changer; & le fdbond 
efl auffi bon que le premier. En un mot , 
les noms ne font point innés , ni donnés 
par la nature: ils font arbitraires & d’infti* 
tution, Cratile , qui nie cette thefe , de- 
vroic foutenir que les noms font naturels , 
ou du moins qu’il y a un langage naturel , 
& que ce langage cil le feul vrai & d^^t 
fcrvir de réglé aux autres. Mais il ne s’ex- 
plique pas nettement. Il badine & donne 
à entendre que s’il vouloir dire ce qu’il 
fçait à ce fujet , il entraineroit Hermogene 
dans Ton fentimem. 11 dit obfcurément , 
quq le véritable nom n’ell pas celui dont 
les hommes fe fervent , lorfque fuivant la 


propriété de leurs langues ils expriment 
leurs penfées p>ar de certains mots : mais 
qu’il y a une réglé pofée par la nature , 
qui eft la même pour les Grecs & pour les 
barbares ; & que tous les noms font n6- 
ceflaircment bons. 

Soc R. A TE MONTRE à Hcrmogenc que 
les noms ne font pas entièrement arbitrai' 
res, parce qu’ils doivent être proportionés 
aux chofes, enfortc que les hommes qpiO' 
ment , & que les chofes foient nommées , 
non comme on veut , mais comme il con- 
vient i non par caprice , mais par raifon. 
Que les mots ont été inventés par celui qui 
étoit capable de bien nommer; & que Cra- 
tile a raifon d'afSrmcr , que les chofes ont 
des noms naturels entant que les noms font 
conformes à la nature des choies. Il rap- 



porte l’étymologie de plufieurs noms dérivés ; 
de*là il pafle aux noms primitifs ou racines; 
& enfin aux lettres , qu’il croit propres à ex- 
primer. la différence des chofes par la diffé- 
rence des tons. 

Il fait voir à Cratile qu’il y a des noms 
bien & mal appropriés , un bon & un mauvais 
inventeur: que l’ufage & la convention ont 
beaucoup de part à l’établifTement des mots ! 
qu’il faut bien que les noms foient conformes 
aux chofes, mais que cette conformité leroit 
bien mince fans la convention : que fi les noms 
exprimoient parfaitement la nature des cho- 
fes, il fdudroit que Dieu en fut l’auteur. 
'Piu A PEU on abandonna l’idée d’un 
langage naturel , & l’on s’en tint à la con- 
formité des mots avec les chofes. Un cer- 
tain P. Nigidius, félon Aulugelle (Alsfif. 

atticar.. 



attîcar. lib. lo. cap. 4.) avoit appor|Èé plu- 
fieurs preuves en laveur de ce fentiment, 
nomina verbaque non pofita fortuito , fed qua- 
dam via £5* ratione naluræ fabla ejje. Voici !• 
raifonneraent qu’Aulugelle nous a confervé 
comme fort joli , kpidum 6? feftivum. 

Vos CUM dicimuSf motu quodam oris ton- 
vemente cum ipfius verbi demonjlratione uti- 
muT'^ £ÿ labias fcnfim primores emovemusy ac 
fpiritum , atque animam porro verfus , ad 
eos , quibufcum confermocinamur , intendimus: 
ac contrarium cum dicimus ^os , nique profufa 
intentoque flatu vocis , neque projeSis labris 
pronunciamus i fed 6? fpiritum , £5* labias quaji 
intra nofmetipfos coërcemus. Hoc fit idem in 
eo quod dicimus Tü £f ego, tibi G" Minr. 
Ham ficuti cum adnuimus £ÿ abnuimus , mo- 
tus quidam ille vel capitis, vel oculerum a na- 




302 Ô T E & 

iura ré , (^mm fignificat , non abhorret ; itâ 

in Ms vocibus quaji gefius quidam orïs ^ fpi't 

ritut naturalis ejl. Eadem ratio ejt in greccis 

quoque vocibus quam ejji ht nojlris aniinaâ* 

^ertimus. 

,, En disant vous nous faifons un mouve* 
j, ment de ht bouche qui s’accorde avec le 
,, ièns du mot. Car nous avançons peu à peu 
„ le bout des levres & nous pouffons le fouf* 
^ fie vers ceux h qui nous parlons. Mais eh 
,> difant nous, nous ne faifons rien de fembla* 
,, ble : au contraire nous retirons les levres 8tf 
„ le fouÉBe. La môme chofe arrive lorfque 
nous difons toi & moi. Comme eh confen- 
tant ou en refufant on fait de la tête & dei 
yeux un mouvement qui s’accorde avec ce 
„ que nous indiquons ; de même ces mots 
J, font accoiftpagnés y pour ainfi dire , d’urt 

■»»' gefte 
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„ gefte sature! ç[ae nous faifons avec la bou- 
„ che & avec 'le fouffle &c, 

Get argument novrè conlole de ceux 
que nous avons perdus. Tout ce qu’on 
peut di#e de plus raifonnable eft , que les 
laots étant les lignes des chofes , ils 'dor> 
vent Être choifis en force qu’ils expriment 
bien la nature de ce qu’Hs repréfentenC. 
Réglé générale pour tontes les' langues ; 
maïs qui n’exclut point l’arbitraire. H doit fc 
trouver d’abord dans fes racines. Les idées 
fimples ne fatiroient être exprimées qu'ar- 
bitraircment. Comment indiquer la nature 
de la lumière, du tems, de lapenfée, que 
par un mot conventionel ? En fécond lieu , 
les réglés fuivant lelquelles on tire des raci- 
nes les noms dérivés , fqnt néceflairement 
arbitraires. Quels font les fons qui marquent 
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naturellement l’intenfité , la diminution « ii 
privation, la defçendance, & les dépendan- 
ces ou relations de toute efpece? Enfin on 
peut envifager chaque objet fous différentes 
feces. Les Grecs ont, fait auention k la lu- 
mière qui entre dans no« maifons par les- 
ouvertures que nous’ laiflbns aux murailles; 
& de là vient le nom Aq fenêtre uficé en plu- 
fieurs langues. Les Efpagnols ont confidéré 
l’air * le vent qui pafle par ces ouvertu- 
res , & les nomment ventmas. Eft-ce de 
la figure, eft-ce de la voix que nous ti- 
rerons les noms des animaux ? C’eft de 
la diverfité des lignes qu’on peut choifir, 
que naît la variété des méthodes qui di- 
vifent les botaniftes & les auteurs d’Hif- 
toire naturelle. 

L’homme^n’a donc pas un langage diéiè 
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par la nature. Diodore de Sicile dans le 
livre I. chap. i. de fes antiquités, en attri-, 
bue l'invention à l’homme , & il tire la 
diverfité des langues de la diverCté des pays 
habités par les premiers hommes. Vitruve 
au I. chap. du a. livre de fon Architeéture 
penfe aulfi que les hommes ont inventé le 
langage : & Laâance de vero cultu cap. 10, 
rapporte la même opinion comme générale, 
pen ai démontré l’impoffibilité. Il n’eft pas 
contradiéloire qu’un être penfant invente le 
langage: mais il eft contradiéloire que l’hom* 
me invente fans modèle. Cette invemioa 
palTe fa capacité. L’illuftre Préfident de 
Berlin & le Philofophc de Geneve le prou* 
vent également. L’homme n’avoit aucune 
raifon d’y penfer. Enfin il manquoic d’or* 
ganes propres à réalifer fon invention. Je 
V l’ai 
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l’ai prouvé. Donc Dieu efi l’aoteur du lan- 
gage* 

Je n’ai pas ,.éi)é le premier à appercevoir 
cette vérité. Laétance k l’çndroit cité ditj^ 
nunquam fwjje botnines in, terra qui propter. 
iqfamiam non laquer entur, intelliget eut ratio, 
non deejl. „ Il &ut être ialèofé pour ne pas 
J, voir, qu'il n’y a j'^mai^ eu. fur la terre «tes 
„ hommes fans langage ”, & il s’en rapporte 
k Moyfe. Bÿliander de communi. rationo 
mnium lingmrutn c^Pv5* aufilDieuaui 
teur du langage. U étoit , dit-il , impoffîble 
que les hommes^ njuets d’al^ord , convinlTent 
d’un langage. H eft contradiftoire que Dieu 
tiès'fage ait donné k l’homme la tailbn pour 
le rendre, fociable , & lui. ait refufé la parole 
pour exprimer la raifon &. former la fociétéi 
11. ajoute des railbns tirées de la Révelaûoiif 

J’ai 

I • 

t 
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' j'ai pttmvé la même chofe par des raifon» 
patarelles. 

• L’homme èarivE : donc la Genefe eft 
tm livre diviocment infpird. C’eft la con» 
alufion qaii téfulte de toutes ces confidera» 

(tous. DéjfteiS, penfeE-y. , . 

■\ 

La' pïs-c.Si,I'.ption que, Vkrnve donne 
de J»; vie dos. premiers hommes , de Téta? 
Uiflemeot de laibciéié & de l’invention dea 
langues , n»ei paroit Q curieufe que je nd 
Êkurois m’empêcher de la copier. Elle eft 
courte î & j-’efpere que plufieurs Lcfteurt 
feront bien aifea de la trouver içi. 

HoMiNps, VETERi mon, ut fera y in Jîlvh 
^ fptlutifis nafcebantur ; eiboque agreJH ve/ten- 
do-vitath exigebant. Interea quodam in loco ab 
tentpeJUitibut fÿ ventis denfeo cTOb^itatis arbortt 
agit<M.^B: inttr ft terentes ramos ignm txci* 

Va 
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taverunt: ex eo flamma vebenienti perterriti qui 
circaeum locum fuerunt , funt fugati. PofieOf 
re quieta, propius accedentes, cum animadver- 
tijjènt commoditatem ejfe magnam corparibus ad 
ignis teporem , ligna adjicientes 6f confer- 
vantes, altos adducebant , nutu tnonjlrantes 
ojlendebant quas habtrent ex eo utilitates. Jn 
eo hominum congrejfu cum proftindebantur aliter^ 
t Jpiritu voces , quotidiana cotifuetuiine voca^ 
bula , ut obtigeram , conjlituerunt i deinde 
Jîgnificando tes fapius in ufu ex eventu fart 
fortuîto ceperuntyif ita fermones inter fe pro-' 
creaverunt. Ergt cum pr opter ignis invintio- 
nem conventus~initio apud homines conci- 
hum , 6? conviüus çfjit natus , in unum 
iocum pkres convenirent, babentes natura pri~ 
inum præter reliqua animalia y ut non proni 
fed ereâi ambularent , mundique if afirorum 
' magni- 
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magnificentiam afpicerent , item manibus 8* 
artictilis quan vellent rem faciliter troBarent ^ 
ceperunt in eo cetu , alii de fronde facere teSaf 
aïii fpeluncas fodere fub .montibus , mnnullî 
hirundimim nidos 6? aàificationes imitantes de 
btto virgultis facere loca qucefuhirent. Tune 
obfervantes . aliéna tecta fÿ adjUientes fuis co- 
gitationibus. res nenast efficiebant in dies me- 
Ikra généra edfarumi Cum ejfent autem bomi- 
nés imitabili. dociiique natura, quotidie inventio- 
nibus gloriantesialiis alii ojlendtbant ædificionum 
effeBus , i^,ita. ester cent es ingénia certationibus , 
in dies milioribus judiciis efficiebantur. 

; „Ancisni<ement b e S hommcs oaif- 
,, foient (dans les forêts & dans les cavernes 
coipme les bêtes fauvages: & ils fe nour- 
„ riflbient des produétions naturelles de la 
„ terre. Cependant il arriva quelque part 
, V3 «que 
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„ que les arbres d’otie forêt épuifiè agHig 
„ par les vents & par les or^es, frottercni: 
„ leürt bran'cfees l’une contre l’autre & 
„ s’allumèrent. Les hommes-, qui' étoietit 
„ prés de ce lieu , épouvantés par la vît*- 
,, lenoè de k' flamme , prirent la' futté. 
„ L’incendie s'étantappaile, ils s’appr ocbo 
„ renl Sc s’apperçurenc du grand avantage 
•„= que leur corps iretiroit de la chaleur -é» 
;i fèu. lis J jeteerênt du bois , le confci> 
5 ^'VCtcuc ^ ÿ anienerènt les aigres ^ & leur 
^.'’ihdHtrerent pàf des lignes rütilité dé cet 
„ élément. 'DaiVs Cette alîeiinblée la Yoix ft 
diverfifiant' fehs deflfein , le» Jibttitnés,, en 

„ convérfaht Jonriiêllement etifëthble, firéne 

des motS'-âU“ hasard. Enluife nôifuffaac 
les chofes' lés ^lus uluellfes, ils commen» 
,, cerent à ^ parler 'accidetiteJlefncnt , & 

! ' ' ''' „ eurent 
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„ eurént des entretiens muhiels. S’étant 
•„ donc aflemblés, réunis, & accoutunjés 
à vivre enfemble à caùfe de l’inventioin 
,, du feu ; marchant droits au contraire des 
,, autres animaux > voyant la magnificence 
du monde & des ailres ; . & pouvant ai* 
„ fément maniet tout ce qu'ils vouloient , 
il commencèrent , les uns k faire dès toi» 
„ de feuilles, les autres k credfer des ahtrès 
fous lés montagnes , d’autres enfin k cbn* 
„ ftruire des huttes de boue & d’arbrifleaux k 
,, l’imitation dés nids des hirondelles. Ajirès 
„ iis commenceront k obferver mutuellement 
leürs ouvrages ^ k ajouter de nouvelles 
M ihventions aux anciennes , & k perfeéHon* 
ner leurs cabanes de jouren joür. Com- 
nie les hommes font naturellement imita- 
teufs & dociles, ils fe faifoient honneur 

-Cl V 4 de 
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de leurs découvertes , fe les montroient les 
; ,, uns aux autres ; & exerçant leur efprit par 
r„ l’émulation , ils perfeûionnerent leur juge- 
;„ ;ment - < 

c Aban,don ONS A üx'archîteéies le refie 
•de ce chapitre. ; Le beau 'commentaire qu’on 
,pourroit faire "Xur ce texte! Ce roman n’eft- 
âlpas infinimeùc plus vrai&mblable que celui 
ide Roufleau? /:? . i • , . - 

- r Page 80 - ün enfant qui n'a jamait entendu 
parler t ne parlera jamais. 

. Le RAjsoNttEMENt qul fuit cette pro- 
pofition, la prouve fans répliqué. Voulet» 
vous des expériences ? L’hiftpire de Pfîmr 
;neticus m’eft favorable jt-,ce^ de Melabdin 
Echebas roi de rriidoilan. éft encore plus 
décifive. Il ' fit élever un; enfant loin de la 
compagnie des hommes j dc fenfaiit ne parla 
t , . point. 
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point. Voyez D. Calmet Diftionaire de la 
Bible au mot langue, 

■ Page 89. L'amour de tous Jes femblables. 

Nous apprenons cette vérité de Lac- 
tance. Deus enim (dit -il au chap. 10. de 
vero cultu') qui-ceteris animalibus fapienîîam 
non dédit , naturalibus- ea munimentts ob incur- 
'fus Êf • pericuîa - tutidra generavit.' Hominem 
veto quem nuàum fràgilemquc formanît ut eun 
fapientia poilus injhrveret , dédit éî prteter cete- 
ra’^ hune pîetatis affèâum , ut borna hominem 
tueaittr, diHgat , foveat , contraque omniaperi- 

cala acerpiat ptejlet auxilîum'. . * 

'l, Dieu <ivi n’a pas donné la'"làgciré 
ï, aux autres animaux , leur a accordé dà 
jv-atmes naturelles contre' les dangers ’ôr là' 
;i^vibiènce. - H k faît^l’homme nud & foible,’ 
f, préférant de l’orner de fagefle: c’efl pouf^ 
V 5 „ quoi 
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„ quoi il lui a donné tm cendre pénchahc, 
„ qui porte l’homme à défendre ^ k ainier, 
„ à feconder l’homme, 4c k. donner 4c léce-i 
„ voir du feçours dans tous les périls ”, 

Page log. On expHqiie par dts moyens na* 

\ 

furels la diverfité des langues. . . , 

- On me feroit une injuftice fi l’on m’aor 
cufoit ici de combattre la Hérelation. ’ J’ad- 
mets le miraçle, parce qu’il eft certain; & 
je ne. rejette pas la capfe naturelle, parce 
qu’elle efl; poflible. Je foutiens feulement , 
que fi l’hiftoire facrée fe t^ifoit fur la véri- 
table maniéré dont la diverfité des langa^. 
§!eft, introduite, on pourroit, -l’impliquer par 
les lumières, naturelles-, .J.’ajûute qu’elle eft 
tine fuite néçellÿre de la^ multiplication _.du 
genre harawn. A^is- ces^ demx chofes le^ 
roient arrivées, fort lentement La fagelle 

• I- • : J ‘ I 
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) pour les hâter , a changé l’onke 
naturel^ a lenéu caidh ce qui auroic été 
fffet ;'a diverfifie les Jangoes; &.Çette va* 
tiété a répandu les hommes fur toute la 
foriàce de la eerre. - Si les hommes fe md* 
^Ipüjent, ils fe répandent ; s’ils fc répandent , 
forment différens lanpges. Et û un 
petit, nombre d'hommes eft divifé par la lan- 
gue, il fe partage par la demeore. Voilà deux 
propoiùions que la railbn nous diâe égale* 
ment. Laquelle des, deux a eu heu ? U s’a- 
git d’ua fait : c’eft ï l’biftoire à , nous l’ap- 

prendrç. ^ ^ ^ 

Page 153. La nature met fouvent Qes mi- 
nes') dans le Jcin à^s montagnes fécondes 
dans un . terrein ffrtHe. ^ ^ .j - 

Je m’en rapporte au célébré M* Eller, 
fon témoignage en vaut mille. Dans un 
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fur Forigine & la génération des mf- 

tanx , inlêré dans Fhiftoire de l’Academie 

•de Berlin- polir Fan 1753, ce grand Phyfi- 

cien nous alTure, qu’nn des indices anxquds 

on peut reconnoitre les mines cachées dans 

le fein des montagnes, eft nn terrein fertî- 

Icj produifant des herbes & des arbriilèaiix 

‘d’une bonne & prompte génération. Donc 

les mines ne fe forment point dans des lieux 

arides & dénués d’arbres & de plantes; 

donc il ell faux que la nature ait pris des 

! - ’ 

■précautions' pour nous dérober ce fatal fe- 
cret. D’autant plus qu’on trouve , ‘ quoique 

N, ■ . . - . . ij 

rarement , des métaux puts. ' . ’ 

V ' Page '153. reosar. -' ' 

M. Ro üssEAU ne' fe fâchera pas, i’ef* 
peré , de ces nTots'qbi me font échappés. 
Il fe qualifie' lui -même de rêveur dans fa 
. -J réponfe 
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réponfe à M. de Voltaire inferée dans le 
Mercure de France, Novembre 1755. Il y 
appelle fon difcours fur l’inégalité , fébaacbt 
de fes trifles rêveries. Ce n’eft donc que 
l’épithete qui peut lui faire de ia peina. 
J’aurois dû l’appeller trijle rêveur : mais je 
ne fçais pas parler contre ma coofcienc& 
Ses rêveries ne m’onc pas paru triftes. 
Elles , m’onc fait rire bien des fois. Elles 
m’ont paru hardies. 11 a’y en a pas une 
qui foie vraie. 

Page 177. : . ; 

Je NE fçaurois m’empêcher de rapporter 
les paroles du grand. maître donc je ne fais 
prefque que repeter les leçons dans cetl£ 
fécondé paru’e. 

„Le8 peuples ont trouvé nécelTaire, 
,, pour leur repos & leur coniervation.^ 

■ ,, d’avoir 
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•„ d’avoir des juges i»uï régler leurs difôteadâ, 
,, des proteâeuts pour les rndatenk contre 
„ li fiirs pfi nemis dans k pofleffion às leurs 
„ biens , des fooverains pour rénnk tous 
^ leurs diflSérejM intérêts eu an fej^ i«ér% 
„ commun.... Us ontd^abord.choifi», d’en- 
^ tr’eiBt) ceux qn’ik ont cruiles plaaftgcsr, 
4^ les . plus équitables, les ^us; défintéreffés^ 
„ les phis humains, les plus vaillants, pour 
^ les gouverner., Ceft donc lai jnftice qrâ 
„ doit faire le principal obje« dkn üuve. 
^ rain; c’eft donc le bien des peuples qu’il 
gofretne;, .qu’il doit préférer k tout au- 

1.. trc: iotérèc. . Que deviennent alors ceti 
J, idées, dîincéeôr, de grandeur j & de defr 
3, potifme ? Il fe trouve que le fbiarerain. , 
J, bien loinid’êu» ra^tzesèfolu des. peuples 

3., qm, Iqus kido^jiin^MU, n’en e&luj- 

*> même 
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„ même que k premier domeflique. (Exa- 
„ men du Prince de Machiavel chap. i.) 

Si je me fiiis trompé dans le choia de 
l’édition que j’ai fijivie, j’en demande três- 
faumblement pardon à l’illuihre auteur de cee 
excellent livre. Je ne fçai pas quelle eft 
l’édition qu’il adopte. Ce qui m’a déterminé 
efi la derniere phcafe. Le nom de premier 
ddmjeftique du peuple, donné au fouveraœ , 
&nt à mon gré » la liberté, d’un phiiolbphe 
qui parle.de fes égaux î & le nom de prwnier 
magiftrat , fent la réferve d’un homme qui 
refpeéte Tes fupérieurs. 

Page i8o. £e duel... n'efi permis que par 
la faute du fouverai». 

Un AMI éclairé me trouve obfcur. J’ch 
béis & je m’explique. Tout particulier 
rentre dans Ibn -droit primitif , lorAjue le 

fou* 



fouverain ne peut pas le défendre. C’eft 
un principe inconceftable. Et fi le fouverain 
ne vouloir pas défendre fon fujet , celui-ci 
n’auroit-il pas le droit de fe défendre lui- 
même ? On ne fçauroic le nier. Que doit 
donc faire un Officier qui n’a que fon em. 
ploi pour vivre & pour fufienter fa famil- 
le? Il doit ou fe battre^ ou perdre fon pollê. 
S’il prend le premier parti , il fera puni 
d’une main & recomperifé de l’autre par 
fon fouverain: au moins trouvera-t-il fnre- 
ment chez un autre à fe dédommager de ce 
qu’il perd chez celui-ci. S’il refufe de fe 
battre , il eft chaiTé ignominieufement de 
fon pofte , & rebuté honteufement par tout 
où il fe préfentft II me femble que les 
fouverains, par cette conduite, refufent de 
défendre cet Officier, & le rendent à fa li- 
berté 
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berté naturelle. C’efl pourquoi j’ai dit que 
le duel eft permis; mais qu’il n’eft permis que 
par la faute des fouverains. S’ils vouloienc 
féricufement abolir cette mode aufli barbare 
que pernicieufe, ils traiteroient tous les Offi- 
ciers qui fe battent, comme ils traitent ceux 
qui refufent de rnettre l’épée à la main contre 
leurs compagnons & leurs amis. C’eft con- 
tre les ennemis de la patrie , & non contre 
fes enfans, qu’il faut faire preuve de valeur. 

Page i88. 

Je NE contredis point l’examen du Prin- 
ce de Machiavel. Cet admirable auteur 
dans le chap. 26. allégué les cas où les guer- 
res font jultes, après avoir déploré la trille 
nécelfité qui arme les Princes. J’avoue 
que dès qu’un feul fOuverain fait la guerre, 
les autres font contraints d’avoir recours à 
X CQ 
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ce dangereux expédient. Je me borne k 
fouhaiter qu’on s’en tienne à la négociation 
dans toutes les difficultés qui troublent la 
paix & l’harmonie entre les nations. Ce 
moyen n’expofe le Prince qu’à être fruftré 
d’une partie de ce qui lui eft dû : l’autre 
raflujettit à mille maux irréparables, & ne 
lui offre qu’un bien fort incertain. Il y 
aura bien peu de guerres lorfque les Prin- 
ces examineront, comme le prefcrit ce judi- 
cieux écrivain , fi les paflions & l’ambi- 
tion ne leur offufquent pas les yeux , & 
s’ils font portes à la guerre par une il- 
lufion d’orgueil, ou par une raifon folide 
Sc indifpenfable. Difons mieux , il n’y en 
aura point lorfqu’après cet examen les fouve- 
rains méditeront attentivement les réflexions 
qui terminent le chapitre que je viens de citer. 

Pag. 
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.. Pag, 193, Si un Pbilofppbe ilbiftre a trouvé 
U contraire , c'eft que fon bonheur n'eft pas celui 
tient en parle ordinairement Sec. 

■ Voici LES, définitions du plaijir & de la 
peine , que le célébré M. de Maupertuis 
donne dans le cbap. 1. de fon efiai de 
philofophie morale. 

„ J’appelle plaifir toute perception 
i, que l’ame aime mieux éprouver que ne 
M pas éprouver. 

J’appelle peine toute perception que 

l’ame aimé' mieux ne pas éprouver qu’é-. 
i, prouver.” 

Aces traits tout le monde reconnoî- 
tra fans doute fon plaifir & fa peine. Mais 
ce Philofophe ajoute a,u chapitre fuivant. 

„ Nous AVONS défini le plaifir toute 
h perception que l’ame aime mieux éprou^ 

I X 3 „ vei; 
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>» ver que ne pas éprouver; toute perception 
>» dans laquelle elle voudroit fe fixer ; pen- 
»» dant laquelle elle ne fouhaite ni le paffa- 
>» ge à une autre perception , ni le fommeil. 

>» Nous avons défini la peine toute percep- 
» tion que l’ame aimeroit mieux ne pas 
>> éprouver qu’éprouver ; toute perception ^ 
» qu’elle voudroit éviter ; pendant laquelle elle 
n fouhaite le paflage à une autre perception 

9> ou le fommeil La vie eft-elle autre. 

„ chofe qu’un fouhait continuel .de chân- 
>9 ger de perception ? Elle fe palTe dans 
9 , les dcCrs ; & tout l’intervalle qui en fé- 
99 pare l’accompliflement , nous le voudrions 

99 anéanti Or tout ce tems dont on 

99 auroit demandé la lupprellîon pour pafTer 
99 à raccompliilement de fes defirs ; c’efl-k- 
»9 dire pour pafler de perceptions k d’au- 

>4 * treS y 


/ 
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„ très , tout ce tems n’cft compofé que de 

„ momens malheureux.” 

Pardonnez, illuftre Préfidenc, fi j’ofe 

douter qu’on admette vos définitions dans 

ce fens. Le plaifir n’cfl: certainement 'qu’u-' 

ne perception qu’on aime mieux ^éprouver 

qiie ne pas éprouver ; pendant laquelle^ou' 

ne fouhaite pas le fommeil.’ La peine eft 

furement une perception- qu’on aimeroit^ 

✓ 

mieux ne pas éprouver qu’éprouver ; pen'i' 
dant laquelle nous voudrions domiir ; ’qiie' 
rions fouhaiterions d’éviter. Mais on dira , 
peut être”, que changer n’éft pas éviter;* 
que les- perceptions' doivent- être confide-’ 
rées en elles-mêmes , & non par comparai-- 
fon : que" celle qui eft agréable , ne celTe pas 
de l’être parce qu’on la compare avec une’ 
qui Feft davantage: que- toutes celles qu’on 
« - ^ X 3 vou- 


Digitized by Google 




326 , N O T E- S. 

vpudroit changer n.e.^ font pas des. peines; 
que le défit du changement, efl quelquefois 
excite par des- 'perceptions dcfagr.éables , & 
alors nous paffqns jdes.momens maljieureuxi ' 
ipais que fouvent il ne vient -que d’un cœui. 
qui-, quoiqu’il foit bien, Cbuhaite d’ètrcmieux^ 
^,-aljors nos ronnaeps fo,nt heureux ; que fi, 
le Ciel renferme des, intelligences créées , s’il, 
eûj eflêmiel à tout., être qui fent fon état de 
fû^icer le ,.piiei^ , Jea. ^ même ont 
<ks fouhaits à former; il faudrojp donc dire, 
qu’ils, fçnt malheureux , & , bannir boua 
l^j- du féjour de la félicité ; que la per^ 
ceptijoii dans -laquelle on voudroit -iè fixer ^ 
p.endant laquelle qp ne fouhaite pas le pafla-, 
ge.à une autre.perception, conftitue le fou* 
\erain bijen_;^,ce.,bien qui n’eil l’appanage 
que de lâ Divinité : que Iç, bonheur a fes, 

: degrés ; 
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degrés; & que le moindre de tous les plai- 
firs différé beaucoup de la moindre de tou- 
tes les peines. 

Voila les difficultés que j’ofe propofer 
au Philofophe de Berlin: voici les demon- 
flrations que j’ai à oppofer à l’Orateur de 
Geneve. „ Un auteur célébré, dit -il pag. 

I, 204., calculant les biens & les maïuc de 
„ la vie humaine & comparant les deux 
,, fomraes , a trouvé que la derniere fur- 
„ paffoic l’autre de beaucoup , & qu’à tout 

J, prendre, la vie étoit pour l’homme un 
„ afles mauvais préfent. Je ne fuis point 

furpris de fa conclufion ; il a tiré tous 
„ fes raifonnemens de l’homme civil: s’il 
„ fût remonté jqfqu’à l’homme naturel, on 
peut juger qu’il eût trouvé des refultats 
très-différens &c. ” Je ne vois pas que 
X 4 M. 
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M. de Maupertuis tire fes râifonnemens dé 
rho;iime civil. Ce grand Philofophe fe 
fonde: 

I». Sur LA fiéquence de nos defirs & 
fur la rareté de notre contentement. Si 
on avoue que tout defir efl: un malheur , 
l’homme natyfel efl: aufîî malheureux que 
l’homme civil. Ils ont l’un & l’autre des 
befoins , des feus , & une imagination ! 
donc ils ont des defirs, & l’homme naturel 
én a auflî bien que l’homme civil. ^ 

• 2o. Sur Les efforts que les hommes 
font pour fe divertir. Pourquoi eft-ce que 
l’homme fauvage doit tant aimer à dormir ? ^ 

Sa vie e(b un divertiffement continuel, puiG- 
^u’i! ne penfe point, puifqu’il ne rentre ja.- 
mais en lui -même.- 11 s’en garde bien; il 
deviendroit d’abord un animal corrompu. 

Et 
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Et la mauvaife flûte dans laquelle fouffle le 
fauvage , & la fumée de tabac , & les li* 
queurs fortes dans lefquelles il noyé la 
petite étincelle de raifon qui lui relie, que 
prouvent-elles ? fi ce n’ell qu’il tâche de fe 
divertir tant qu’il peut. M. Roufleau nous 
alTurera-t-il que fon homme naturel ne va 
jamais à la chalTe & à la pêche pour fe 
divertir? 

30. Sur le refus fuppofé que chacun 
feroit de recommencer fa vie telle qu’elle 
a été. Je ne fais - pas fi le fauvage feroit 
plus porté à recommencer fa carrière que 
l’homme civil. Je crois qu’il eft permis d’en 
douter. 

4°. Sur LA diminution que la durée oc- 
cafionne aux plaifirs, & fur l’augmentation 
qu’elle caufe aux peines. Ici l’homme d* 
• ’ ; X 5 _ vil 
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vil eft évyemment dant le même cas que 
le iauvajge , qui n’a aucun privilège à cet 
f^ard. 

. 5 ®, Sua CE, que chaque' atome de notre 
corps eft une porte pour 1# douleur. Le 
corps du fauvage eft -il fait autrement que 
le nôtre ? Eft-U invulnérable & infenGbIe? 
Le bout du doigt , .une dent , peuvent-ils 
tourmenter feulement l’homme civil? 

- 6 °, Sur-, CE que le 'fréquent ufage des 
plaiCrs aœene les maladies. Mais un fau- 
fvage n’eft-il pas expofé à l'excès dans les 
plairirs qui fatisfont aux hefoins naturels ? 
L’intemperance lui eft-elle moins nuiOblequ’à 
nous? Eft-il à l’abri des indigeftions lorfqu’il 
,fe charge trop de nourriture ? Et il doit s'en 
^charger fouvent, parce qu'il ne trouve pas 
toujours des alimens quand il a faim, 
r . 7°. Enfin 
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7?. Enfin sur ce que peu de perfonnes 
s’attachent aux plaifirs de l’ame, à la prati»’ 
que de la jullice & à la vue de la vérité. 
Si cette négligence contribue au malheur 
des hommes , comme om n’en fçauroit dou- 
ter, puifque les études, font des plaifirs pour 
M. Roufleau, & même fes uniques plaifirs, 
(Voyez iVIercure de France Novembre 1755. 
pag. 65.) le fauvage^çftle plus malheureux 
des hommes, puLfiju’il n’a aucun des plaifirs 
de l’ame. Il a tous les maux de l’humanité; 
& U eft privé de ces plaifirs, y, qui, loin 
„ de pafler rapidement ou de s’affoiblir par 
„ la jouïflànce, font durables : que la durée 
& la répétition augmentent : que l’ame 
,, reflent dans toute fon étendue : qui au 
„ lieu d’affoiblir I’arnç,Ia fortifient’’, (Chap. 
4. de l’eflai de philofophie morale). ^ 
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Il est donc certain que ce n’eft pas 
\ parce que M. de Maupertuis à confideré 
l’homme civil , qu’il a trouvé que nous fom- 
mes C malheureux. •’ 

J’AI oublie’ de mettre notre illuftre 
PréGdeni an nombre des Philofophes qui 
reconnoiflent l’origine commune de tous les 
hommes. U y mc'rite une place diilinguée , 
puifqu’it a prouvé dans fa Venus phyGque, 
que la couleur noire de certaines nations eft 
accidentelle , que le blanc eft la couleur 
primitive dfes' hommes ^ & G^’ils dérivent- 
tous de la même tige. . ■ ' 

" Pag- 'Ï99. ' ee qü’ôn appelle luxe, fait 
circuler Tdrgent fleurir la' fociéié , tant quil 
rt excède pas fcs ricbejjes. &c. ' 

• Mandéville fait l’éloge du luxe, 
& alTure 'qu’il eft le pere de 1 induftrie , & 
c - pat 
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par conféquen'c de la force d’un Etat. 
RoulTeau fait la làtire du luxe , & déclaré 
qu’il appauvrit & dépeuple l’Etat , «& qu’il 
eft le pire de tous les maux. (Voyez fes 
Dotes pag. 213. 214.) Les deux auteurs 
s’accordent à dire que le luxe eft impofS- 
ble à prévenir , au moins dans les Etau 
fiches & puillàns. Ces deux auteurs ont 
tort Ih où ils font d’accord,' & RoufTeau a 
raifon où il contredit la fable de l’Abeille.. 
Le luxe eft facile à éviter; il ne Tegne pas 
toujours dans les Etats riches & puiftans. 
Il appauvrit, dépeuj)le, & ruine tout Etat, 
qu’il infefte. Pour s’en convaincre on 
n’a qu'à fixer le fens du mot^/a«. Je 
laiflerai parler le D‘. Hutchefon. Voici 
comme s’explique ce judicieux & fàvanc 
phiiofophe dans fes remarques fur la fable 

des 
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des abeilles , imprimées d’abord dans le 
Journal de Dublin de M'; Arbuckle ; & 
après à Glafcow en 1750, avec des réflexions 
iur le rire.’ . . . ^ ■ 

' „ Le lux b conilflé en ce que les mai- 
if Tons qu’on habite , les ajuflemens donc 
ff on fe pare, les mets donc on fe nomrici 
Ç, les équipages dont > on fe ferc , font fi 
^ difpendieux h proportion des facultés j 
,) qu’on ne peut pas s’acquiter de ce qu’on 
^ doit à fa" fiimiUe , à fes amis, à fa patrie ^ 
if aux iüdigens... Il n’y i aliment, ni édU 
ff fice, ni parure,' ni Appareil, dont Tufage 
if foie mauvais en lui-même. Excès, luxe, 
ff orgueil , affèélation dans la dépenfe font 
„ des mots entièrement réktifs au tempera- 
ff ment,. aux richelTes, & an rang. -Il efi: 
„ impt^ble .de fixer k la nourriture & A la 
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„ dépenfc des bornes qu’on ne fkuroit palTer 
„ fkns tomber dans l’excès , dans le hixe ^ 
„ & dans l’orgueil. La raifon & les cir- 
„ confiances difteront à chacun ce qui loi 
convient. Il eft ridicule de dire que tout 
„ ce qui va au*delà du nécelTaire le pins 
,, indifpenfable eft excès, luxe, ou orgueiL 
„ qu’il n’y a point d’autres bornes générales, 
„ parce que ce qui eft décence Se cotamo- 
„ dité pour un état , eft extravagance poœ 
„ un autre. Ne diroit*on pas que les mots 
„ de tempérance, de frugalité, de modéra» 
„ non, indiquent des poids, des mefures, 
„ des fommes invariables , & non des pro- 
„ portions? Les mots de grand 8c de petit 
„ font' rélatifs aux genres & aux efpece& 
,, Les dimenfîons qui font grandes pour un 
,, cerf, font petites pour un cheval: ce qni 
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eft grand pour un cheval, eft petit pouf 
„ une montagne. Conclura-t-on de-lk qu’il 
„ n’eft pas poflible d’ajufter une figure à 
,, l’autre , enforte qu’il n’y aie rien de trop 
„ ni de trop peu ? Un habit ne fera-t il pas 
,, bon pour une taille médiocre, parce qu’il 
,, efl trop grand pour un nain & trop petit 
,, pour un géant? Si donc un homme de 
,, bon fens peut, dans chaque diverfité de 
„ tempérament , de rang , & de fortune , 

„ connoître jufqu’où il peut aller pour fa 
„ nourriture, fa boiflbn, & autres dépen- ' 
„ fes , fans manquer aux devoirs de la reli* 

„ gion 8c de 1 humanité , il a trouvé les li* 

„ mites de la tempérance , de la frugalité 
„ & de la modération pour lui«même. Un 
,, autre qui garde la même proportion , 

„ n’ell pas moins tempérant quoiqull man- 

i> ge» 
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„ ge , boive, ou depenfe plus que le pre.- 
„ mier. 

On n’a qu'k lire tous les moralifles 
,, anciens & modernes , excepté quelques cy^ 
„ niques du vieux tems & quelques hermites 
„ de l’Eglife romaine , pour voir que ce 
„ font là les idées qu’ils donnent de ces 
„ vertus. Toutes les feftes , les ftoïciens 
f, même , exhortent les hommes à corriger 
„ leurs opinions , & à régler leur imagina- 
„ tion par rapport aux plâifirs qui palTenc 
,, le néceflaire : toutes avouent qu’on peut 
J, en ufer lorfqu’ils ne répugnent pas aux 
,, devoirs de la vie : & dans cette fuppo* 
„ fiüon tous regardent les plâifirs comme 
„ préférables à leur contraire. Le chrif- 
„ tianifme n’infinue rien d’oppofé à cette 
» doétrîne; Il nous propofe l’efperance 
Y M d’un 
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j, d’un bonheur étemel , • outre les plaiGri 
», de la vertu qu’il nous fait envifaget 
„ comme fupér^eurs aux autres. Cepen- 
„ dant il recommande fouvenc la diligence 
I, & 1 induitrie pour fubvenir à nos propres 
ï, befoins & à ceux de nos familles , & 
pour être en état de rendre lervice aux 
„ autres. 11 ne condamne nulle part le 
„ riche & le puiflant , de ce qu’il eft 
», riche & puiflant , . ou de ce qu’il fou» 
„ haite des polies relevés, pourvu que ces 
,, defirs ne portent pas la violence jufqu’h 
,, détourner les hommes de leurs devoirs; 
■„ S’il exige que l’homme abandonne fes 
biens , ce n’eft: que pour prévenir fes 
,) premiers difciples fur le prix que leur 
,, profellîon leur coûteroit probablement 
dans ces jours de perfécution. Il ne 

„ prefcrit 
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prefcrit nulle part la communauté dcj 
biens ; quoique ceux qui fencoient ap< 
procher la perfëcution , £Hêm fagement 
„ de vendre leurs’ biens pour en tirer le 
feul parti qu’ils pouvoient , & pour les 
tranfporter à ceux qui pouvoient les 
i, poffeder 

Nous TROUVONS dans ce palTage la vraye 
définition du InXe’bien expliquée & ju(H- 
fiée. U en réfulte que le luxe eft très 
difficile à prévenir chez les infenfés , & 
qu’il n’a pas lieu chez les hommes réelle* 
ment avides de leurs propres commodités 
& de la confideration des autres. Le luxe 
n’eft pas luxe fans diflipation & fans prodi- 
galité. Pouvons -nous être avides de nos 
propres commodités , & aimer ce qui rui- 
ne nos fortunes ? Pouvons - nous être avi- 
y 3 des 
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des de la confideration des autres , & ai- 
mer ce qui nous empêche de leur être uti* 
^es? „ Sans doute il n’y a que l’homme 
,, économe qui puilTe être liberal ; il n’y 
ff a que celui qui gouverne prudemment 
8,,fes biens, ^ qui puifle faire du bien aux 
„ autres ( * ) ”. La confideration eft-elle 
faite pour ceux qui ne font utiles à perfon- 
pe? Une focicté riche ne fauroit-elle être 
compofée que d’hommes qui cherchent à 
s’appauvrir ? On ne peut pas ici décliner 
la décifion du droit , & en appeller au 
fait. Tous les Etats font pleins de farail- 
^près plufieurs générations , bril- 
lent encore des richefles de leurs ancê- 
très. Si quelque maifon tombe dans la 

déca- 

- (*) Èxtm. du Prince de Machiavel chap. i6. 
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décadence , d’autres s’élèvent : & les unes 
& les autres fuivent le cours de l’inftabili- 
té humaine. <^ue vous feriez admirable , 
fpirituel Rouflèau , fi vous aviez emploie 
le brillant de votre flile à peindre la folie 
des hommes , & votre éloquence à les 
porter à la fagelTe , au lieu de les profti* 
tuer en déclamant contre la fociété ! Ce 
n’eft pas elle , c’eft rimagihatîon corrom- 
pue des particuliers , c’eft leur vanité , 
c’eft l’avarice des parens , qui infpirent ces 
goûts brutaux & dépravés qui offenfent le 
plus charmant ouvrage de la nature , ces 
avortemens fecrets , cette expolîtion , ces 
meurtres de tant d’enfans, cette mutilation 
de tant de malheureux , cette continence 
forcée , & cet éloignement pour le maria- 
ge, qui attaquent l’cfpece humaine dans fa 
. Y 3 fource 
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fburce même. C ell I orgueil des favapjç 
qui préfèrent les recherches brillantes aux 
recherches utiles , qui eft la caufe de tant' 
de métiers malfains qui abrègent les jours 
& détruifent le tempérament. L’impoffibii 
litë de prévenir les mauvais effets des mé- 
eaux malfairfs & des métiers dangereux , 
eft-eDe roifé ep évidence ? Ce n’efl: pas dq 
luxe y c efl d un amour raifonnable ponr 
les commodités que naiffent les ans libe» 
Taux & mécaniques , le commerce , & lés 
lettres. Plus les arts font néceffaires, moins 
ils doivent être lucratifs. ^Mais où eft- ce 
qii’on trouve les campagnes abandonnées St 
les terres en friche, que efiex ces fauvage^ 
qui s’approchent le plus de votre homme 
naturel ? Si quelque laboureur abandonne 
fon champ pour fe faire valet ou foldati 

I 
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c’eft parce qu’il ne raifonne point ; parce 
qu’il s’imagine follement que le bonheur 
croît avec les richefles; parce qu’il compte 
ce qu'il peut gagner , & ne fait aucune 
attention à ce qu’il doit dépenfer. On ren' 
contre dans les grands chemins quelques 
voleurs , un plus grand nombre de men« 
dians. On en trouverok encore plus, fans 
.ces prétendues inutilités qui font fleurir 
J’induftrie. Banniflez la pareffe: renouveliez 
cette fage loi d’Egypte, qui obligeoit cha- 
cun h rendre compte au gouvernement 
de fes occupations & de fes profits : éta» 
bliflez des raaifons , où l’enfant , le vieil- 
lard , l’aveugle , l’impotent puiflent gagner 
leur vie par un travail proportionné à leur s 
forces i & fur tout infpirez à l’àge le plus 
tendre une jufte horreur pour l’oifivete; & 

5 -, Y 4 vous 
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vous verrez difparoitre tous, ces maux , qui 
font bien grands , mais beaucoup moins 
qu’on ne les repréfente. 

Je pourrois ajoûter ici les fages ré- 
flexions du Doéleur Hutchefon , qui montre 
fans répliqué combien le vrai luxe eft dan- 
gereux. Mais cette propofition me femble 
fi évidente , que je crois fuperflu de m'y 
arrêter. Je remarquerai feulement que l’il- 
luftre auteur de l’examen du Prince de Ma- 
chiavel a très bien diftingué au chap. i6. 
le double fcns de ce mot. Dans le fens 
impropre „ le luxe qui naît de l’abondance 
,, & qui fait circuler les richefles par tou- 
,, tes les veines d’un état , fait fleurir 
„ un grand royaume. C’ell lui qui'‘entre- 
„ tient l’induftrie ; c’eft lui qui multiplié 
,, les befoins des riches pour les lier par 

» CCI 
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„ ces mêmes befoins avec les pauvres. Si 
„ quelque politique mal -habile s’avifoit de 
„ bannir le luxe d’un grand empire , cet 
„ empire tomberoit en langueur Pour- 
quoi ? Parce que dans un grand état il y 
a néceflairement beaucoup de richeflès. 
Elles feroient abondantes quand même cha- 
que particulier vivroit dans la médiocrité. 
D’ailleurs un grand état fournit un grand 
nombre d’ouvriers , & par confequent tour 
l'attirail de la magnificence. Donc les ri- 
chefles circulent ,• & peuvent circuler fans 
fortir de l’état. Donc les dépenfes font 
proportionnées ax facultés , tant du public 
que du particulier. Donc le luxe dont ce 
fage auteur fait l’éloge , n’eft pas im vrai 
luxe. • Il continue : 

jf Le luxe tout au contraire feroit pe- 
- Y 5 „ rir 
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„ rîr un petic état. L’argent, fortant en 
„ plus grande abondance du pays qu’il n*y 
„ rentreroit à proportion, feroit tomber ce 
corps -délicat en confomption , & il ne 
,, manqueroit pas de mourir éthique ”, Par- 
ce qu’alors le luxe , palTant les moyens , 
deviendroit luxe dans toute la rigueur de 
ce terme. 

Pag. 202. Les inégalités mixtes ont réglq 
Je choix. ■ -J ■■ 

3’apprends de Peatamen du Prince de 
Machiavel, chap. i.„ qu’ils (les hommes^, 
„ ont d’abord eboiû d’entr’eux ceux qu’iU 
„ ont cru les plus fages, les plus équitables, 
„ les plus de(intére£rés , Ips. plus humains , 
^ les plus vaillaus pour les gouverner”. 
Pag. 210. Il y a plus bien quel de, mal 

dans le monde: _ i.-j j. t 

- r Qu’il. 
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MB foit permis d’ajufter à. mon 
fujet ce que dit rexamen du Prince de 
Machiavel chap. 15. Rot^eau „ repréfente 
„ Puni vers comme un enfer , & tous les 
„ hommes comme des damnés. On diroit 
„ que ce PbUofopbe a voulu calomnier couç 
„ le genre humain par une haine particu* 
„ liere. ... 11 avance qu’il n’cil pas poifible 
,, d'êcre tout-à-faic bon dans ce monde aufll 
,, fcélérat & corrompu que l’eft le genre hu- 
,, main, fans que l’on périfle”. Autrement quç 
voudroit dire Roufleau lorfqu^l afliire que la 
foçiété poüte nécelFairement les hommes s’em 
trehaïr , à fe faire tous ks maux imaginables , à 
être ennemis par devoir, & fonrbes par intérêt? 
„ Et moi je dis qüe pour ne point périr, il 
,, faut être bon & prudent", continue le jm 
dicieux auteur de l’examen, qui dk au chap* 

■Il i8» 
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Ig. „ Il eft en^re très-faux que le monde 
,,‘ne folt compofé que de fcélérats. 11 faut 
„ être bien mifanthrope pour ne point voir 
„ que dans toute fociété il y a beaucoup 
„ d’honnêtes gens , & que le grand nombre 
n’eft ni bon ni mauvais Si le grand 
nombre n’eft ni bon ni mauvais , ii y a 
prefque autant de bon que de mauvais dans 
le monde ; & il y a plus de ‘ bien que de 
mal, C dans toute fociété on trouve beau- 
coup d’honnêtes gens. 

. Pag. 234. Zes fciences font de droit utiles 
<tttx mœurs, de fait elles leur font nuifibles. 

Pai le' bonheur de me trouver ici d’ac- 
fcord aveci 'îe Philolbphe dè Geneve , fi 
j’ai bien compris fon difeours fur la queft 
don: fi le rétablilfement 'des arts des feien^ 
cts a contribué fi épurer les mœurs. Roufleau 


re- 
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reconnoit que les fciences font en elles, 
mêmes & par leur nature utiles aux 
mœurs. Sans cela, pourroit-il dire que les 
princes feront rarement de belles chofes, 
tant que la puilTance fera feule; d’un côté , 
& les lumières & la fagefle de l’autre? Les 
lumières peuvent donc fe trouver avec k 
fageiTe. La fagelFe fe trouve- 1 .elle jamais 
avec les vices & les crimes ? Si les fciences 
corrompoient les mœurs , il faudroit chalTer 
ces fcélérats de fçavans des cours & des 
confeils des ‘Rois, au lien de les y appelIer^ 
Pourquoi faudroit -il lailTer le fanéluaire des 
fciences ouvert feulement aux plus beaux 
génies? Il eft vrai que cette propofition efl; 
mife en doute : mais ce doute ne détruit 
pas l’avantage attribué aux fciences. Si el- 
les étoient elTentiellement nuillbles aux 

mœurs , 
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mœurs ÿ Rouflèau en auroic défendu l’entrée* 
'aux plus beaux eiprics,' faits pour aller plus 
loin que les. autres d^ns le chemin du fça- 
,Toir & des vices. ' Cet habitant de quelques 
■contrées éloignées qui chercheroît k fe 
former une idée des nœiirs Européennes , 
au moins en partie , fur l’état des Icienceâ 
parmi nous & fur la perfèélion des arts , 
comment’ dévineroit - il de nos moeurs le 
'contraire de ce qu’elles font ? Nous fommes 
très-vicieux : c’eft ce que Rouflêau tient 
pour accordé. Donc cet étranger nous 
croiroit très • vertueux à en juger pat* nos 
progrès dans les arts & dans les fciences; 
donc il pôle en fait qne les Ariencés font 
utiles aux mœurs. Les fciences tendent 
effentiellement à la vertu s les Européens 
■ont beaucoup de fcience; donc ils font fort 

ver- 
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vertueux. Tel eft le fylloglfme de l’a- 
veugle étranger , & l’aveu du philofophe 
éclairé. 

Les sciences & les‘ arts deviennent nui- 
libles aux mœurs lorfqu’on en abufe. Cet- 
te propodtion ell de RoulTeau. Elle diffipe 
les préjugés qui pourroient nous perfuader 
que la probité eft fille de l’ignorance , & 
que la Icience & lar vertu font incompati- 
bles. Elle concilie les contrariétés appa- 
rentes , qui en réfultent. Cet auteur eft 
trop judicieux pour trouver quelque chofe 
de plus que des abus dans ces images qui 
corrompent la jeunefle avant qu’elle con- 
noilTe le mot de vice ; dans la préférence 
des talens agréables fur les utiles; dans les 
recompenfes prodiguées au bel efprit , & re- 
fufées 11 la vertu: dans cette éducation in- 

fenfée 
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fenfée qui orne notre efprit & gâte notre 
jugement ; qui nous apprend toutes les lan- 
gues excepté la nôtre ; qui nous accoutu- 
me à chercher la rime & à négliger la 
raifon ; qui .nous rend clairvoyans pour 
inventer les fophifmes les plus fubtils , & 
aveugles pour reconnoître les vertus les 
plus naturelles? qui nous enfeigne tout à la 
réferve de nos devoirs ; qui nous infpire de 
la peur pour le plus aimable de tous les 

êtres. ^ , ■ , 

Tous LES argumens de ce Philofophe 

ou ne prouvent rien , ou confirment cette 

propofition. 

lo. La VERTU de. Sparte n’a pas été alliée 
avec l’élegance d’ Athènes. Mais ces deux 
qualités pouvoient- elles s’allier ? On n’a pas 

montré, & on ne fçauroit montrer , que l’une 

efl 


le II incompatible avec l’autre. Donc c’cft 
par accident qu’elles ont été féparées. 

2«. Socrate, Caton, les Athéniens, 
les Romains , les Efpagnols j ont avoué 
ou direélement par leurs paroles , ou indi- 
reélement par leurs aélidns , que les fciences 
font pernicieufes. Mais Socrate blâme l’a- 
veugle orgueil des poètes, des artiftes, des 
Orateurs , des fophilles , qni fe croyoient 
ce qu’ils n’étoient point : & il fait l’éloge 
de la vraie fciencC lorfqu’il approuve ceux 
<jui, comme lui^ connoiflent les limites de 
leur fçavoir & le prix des chofes. Caton 
S’allarma contre les fophilles & contre les 
déclamateurs. Les Athéniens bannirent l’é- 
loquence de l’Aréopage , parce qu’elle n'é- 
toit pas à fa place dans un tribunal qui fe 
picquoit d’une extrême féverité. Un tel juge 



demande à être éclairé , non à être touché ; 
il veut des raifons , nou des figures de 
Rhétorique. Mais Cicéron eft-il blâmable 
lorfqu’il touche le cœur de Céfàr : lorfqu’ü 
émeut à compaffion tout le peuple romain : 
en un mot lorfqu’il arrache la grâce d’uu 
criminel à un juge qui tient en la main le 
billet d’abfolution aulfi bien que celui de 
condamnation ? Le& romains chalTerent les 
charlatans , & non les médecins ; 6c les efpar 
gnols les chicaneurs, 6c non les juriltes. 
Les uns 6c les autres avoient peut être 
quelque autre raifon fecrete que j’igne^e. 

Ici l’Orateur de Geneve évoque les 
mânes de Fabricius , qui reprochent aux 
romains la magnificence , & la langue étrao* 
gere qu’ils avoient adoptées , 6c leur ex- 
celllve admiration pour les arts 6c pour les 

feien- 


Digitized 


NOTES. 


355 

flMences. Mais la modération & la vertu ne 
peuvent-elles habiter que les toits de chaume 
& les foyers rufliques? Eft-on efféminé parce 
qu’on fe eônnoit en fiâmes, eh tableaux, en 
édifices ? Ne peut-on aimer les arts, l’éloquen- 
ce, la mufique, fans être efclave d’un artifte, 
fujet d’un rhéteur , tributaire d’un joueur de 
flûte ? Parce que le Sénat s’affembloit fous 
de rkbes lambris , ne pouvoif-il pas être ver- 
tueux ? L’a-t-il toujours été pendant qu’il a 
cohfervé fa flmplicité & fon ignorance ? Non ; 
il ceffa de l’être du moment qu’il penfa à 
arrofcr de fang la Grèce & l'Afie , fans au- 
tre droit que foh injufte ambition. Le feul 
talent digne d’une arae vertueufe,eft d’écouter 
la voix de la juflice , d’entretenir la paix par- 
mi les hommes, & de faite regner la vertu. 

- JS NB vois dans tout cela que des abus. 

Z a â“- Les 
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3«. Les sciences font défeflueufes 
dans leur origine , dans leur objet , dans 
leurs effets. Dans leur origine: l'aftrono- 
mie efl née de la fuperftition : l’cloquence, 
de l’ambition, de la haine de la flatterie, 
du menfonge : la géométrie , de l’avarice : 
la phyfique , d’une vaine curiofité ; toutes , 
& la morale même , de l’orgueil humain. 
Dans leur objet : point d’hiftoire fans ty- 
rans, fans guerres, fans confpirateurs: point 
d’arts fans luxe : point de fciences fans 
oubli des devoirs les plus indifpenfables, 
Qiie de dangers , que de fauffes routes 
rencontrent dans la carrière des fciences 
' ceux qui cherchent la vérité fincerement ! 
Son critérium même efl incertain. Dans 
leurs effets : les fciences font filles & raeres 
de l’oifivcté: elles font inutiles au bonheur: 


elles avancent mille paradoxes qui fappent 
les fondemens de la foi & anéantilTent la 
vertu: elles étouffent le fentimcnt de notre 
liberté originelle , & introduifent une fauffe 
politeffe, qui, en éteignant la confiance & 
l’amitié, ouvre la porte à mille vices: elles 
produifent le luxe & la folle envie de fe 
dillinguer, d’où naiffent la dépravation des 
mœurs, la corruption du goût, &la raolleffe. 

Voila ce que Rouffeau trouve dans 
les annales du monde & dans les recherches 
philofophiques. J’y trouve que l’allronomie 
& la phyfique font nées de notre juHe admi- 
ration pour le magnifique fpeftacle de la 
rature : l’éloquence , du goût naturel que 
nous avons pour le beau: la géométrie, de 
notre amour pour lajufteffe: & la morale, 
de notre attachement pour la vertu. L’ob' 
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jet des arts n’ed pas le lu 2 (e qui en ell 1% 
ruine: c’eft l’indurtrie & l’occupation hon-» 
Bête. L’objet de la jurifprudence n’efl: pas 
l’injuftice des hommes qui en eft un ufage 
accidentel ; c’efl: le foutien de leur foiblefle « 
la réglé de leurs aôlions & de leurs paro-. 
les. L’hiftoire n’a pas pour objet la tyran^ 
nie, les guerres, les confpirations : ce font 
les allions des hommes. Si l’hiftoire n’a> 


voit pas des vices à peindre, elle peindroit 
les vertus. L’oubli des devoirs n’eft pas 
efTentiel aux fciences. On peut contempler 
la fpirale & défendre Syracufe : on peut 


cultiver l’éloquence & la philofophie , fit 
gouverner Rome ; on peut étudier la ver- 
tu , & la pratiquer. Les erreurs fe ren- 


contrent dans la route des fciences ; mais 
pour les éviter, il fuffit de vouloir chercher 
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la vérité fincerement, & d’âcre affés coura. 
geax pour avouer qu’on ignore ce qu’on 
ne fçaic pas. Etaler l’incertitude du crite- 
riam , c’cd renouveller des déclamations 
auiïï fophiftiqucs qu’anciennes. Les fcien» 
ces, bien loin de produire l’oiGveté, occu- 
ppnt notre loifir & par là-même contribuent 
à notre bonheur. Que feroient les hommes 
defœuvrés ? Pafleroient-ils tout leur tems 
à dormir comme l’homme naturel de notre 
philofophe ? Non , répond • t - il ; l’homme 
confulteroit lès devoirs & les befoins de la 
nature, & n’auroit du tems que pour la pa* 
trie, pour les malheureux, & pour fes amis. 
Et fi la patrie , fi les malheureux . fi les amis 
me laiflent beaucoup de loifir, que ferai- 
je ? Mais foie : la patrie m’appelle au 
gouvernement : il- faut que je connoiflê 
> Z 4 fes 
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fes loix , les forces , & les intérêts d« 
fes voiCns, de fes alliés. Elle me cori- 
fie fa défenfe . fes troupes ; il faut 
que je les fâche difcipliner & ranger 
en bataille ; que je diftingue les lieux 
l’occafion favorable pour combattre : que 
j’éleve des fortifications & que j’attaque 
celles des ennemis. Elle m’invite à rétablir 
la navigation & le commerce: il faut que je 
conflruife les Taifleaux ; que je les guidç 
fur le vafte océan ; que je choififle les mar- 
chandifes les plus avantageufes, & les rou- 
tes les plus commodes. Un ami malade 
implore mon fecours ; un autre embarafle 
dans un procès , demande mon afliftance . 
celui-ci veut bâtir & a recours à mes lu- 
mières : celui-là me confie l’inftruétion d’un 
enfant de bonne efperaace. Me voilà donc 
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retombé dans l'étude de la jurifprudence , 
de la géographie , de l’hiftoire , des lan- 
gues , de la taéliquc , des mathématiques , 
de la phyfique, de l’allronomie, de l’hilloi- 
re naturelle , enfin dans toutes ces re- 
cherches qu’on appelle vaines & contraires 
à notre nature, parce qu’elles font difficiles 
îi acquérir. Peu s’en faut qu’à l’imitation 
de Roufleau je ne m’écrie: Peuples, fâchez 
que la nature a voalu vous préferver du 
bled , comme une mere arrache un fruit 
empoifonné des mains de fon enfant ) que 
tout ce qu’elle ne vous offre pas, font au- 
tant de maux dont elle vous garantit; & 
que la peine que vous trouvez à cultiver 
la terre, n’efl pas le moindre de fes bien- 
faits. Elle ell fans doute un des plus grands, 
aullî bien que celle qu’on trouve à s’jnftruire. 

Z 5 Dieu 
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Dieu a environné de peine tous ces avantages 
pour exercer les hommes & les tirer de la 
funefie indolence dans laquelle ils croupiroient. 

Cutis acuens mort alla corda ^ 

Nee torpere gravi pajjits fua régna veterno: 
Ut varias u/us meditando extunderet artes. 

VirgiU I. Georg. 

Q^uand nous ignorerions les loix da 
l’attraélion & des révolutions des planètes , 
les propriétés des courbes , les caufes oc- 
cafionelles , l’harmonie préétablie , & les au* 
très opinions purement fpéculatives , nous 
ferions également nombreux , bien gouver- 
nés , redoutables ( eft • ce un avantage ? ) 
floriHans , & pervers. Mais nous ferions 
moins nombreux fans les progrès qu’on a 
faits dans la medecine & dans la chirurgie: 
moins bien gouvernés & moins floriflans 
fans la connoiflance qu’on a acquife dans 

l’écu* 
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l'étude des loix , non pas dans celle qui 
enfante les chicanes ; mais dans celle qui 
dirige les aétions de tous les particuliers à 
un feul but, au bien de l’état, en un mot de 
la bonne politique. Elle doit parler de 
mœurs & de vertu ; mais elle ne doit pas 
fe taire fur le commerce & fur l’argent. Un 
homme vaut au bonheur du public le mérité 
qu’il a ; il vaut au revenu du public la con- 
fommation qu’il fait. Tout état a befoin 
d’abord de mœurs & de citoyens , enfuite 
d’argent & de négoce. Les richefles s’aug- 
mentent ; les commodités fe multiplient , 
les arts fe perfectionnent : mais tout cela 
n’eft pas luxe ; c’eft aifance ; & l’aifance 
ne produit pas la dépravation des mœurs. 
Le goût fe corrompt par l’envie de fe 
diflinguer , par le peu de genie de ceux 
qui travaillent , & par l’ignorance de ceux 
qui font travailler. Dans un üécle malheu- 


reux 
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reux un artiHe médiocre fe reflentira du 
mauvais goût qui régné. Mais un Brunel- 
lefchi , un Raphaël , un Corneille , ouvri- 
ront les yeux h tout le monde & ramè- 
neront le bon goût de l’architedlure , de 
k peinture , de la poélie dramatique. Il 
y a moins d’encouragemens qu’il ne fau- 
droit : mais il y en a , & ils font fou- 
vent bien employés. Si Borelli , le Ca- 
moyens , & quelques autres , font morts 
pauvres , Newton , Leibnitz , & Wolf 
fe font enrichis. ' Si Milton a vécu dans 
l’indigence & dans l’oubli, Michel -Ange, 
Corneille , Racine , AddilTon , Pope , Vol taire , 
Maupertuis & mille autres ont été eûimés. 

Ceux q.ui avancent des paradoxes con- 
traires à la vertu , font des ignorans or- 
gueilleux. Ils font méprifés de tous les 
fçavans ; & ils méritent d’être punis comme 
des empoifonneurs publics. 


It 
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Il ne reste plus que la derniere ac- 
cufation dont on charge les fciences. Elles 
amollilTenc le courage. Malheur au genre 
humain fi Roufleau fût ne fur le throne ! 
Il auroit furpafle infiniment tous ces fléaux 
qui ont defolé la terre , tant il déplore la 
perte du courage , tant il exalte les con- 
querans. Son difcours dans mon édition 
a 55. pages. Otez* en fix pour le titre, 
préface , & exorde : deux pour l’hiftoire 
des fciences : onze pour l’éloge des aca« 
demies , pour la fatire de l’art typographique, 
pour la defcription de la fource des abus , 
pour les inveélives contrôles auteurs élémen- 
taires, & autres réflexions qui, quelque ex- 
cellentes qu’elles fuient, ne font pas eifen- 
tielles au fujet; & cinq pour les notes ; refle 
pour le fond du difcours 31 pages, & les lar- 
mes , payées à la perte dn courage , en rem- 
plilTent fept. C’eftprefque la quatrième partie. 

En 
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En effet nous avons lieu de regretter 
le courage de ces nations heureufes^ de ces 
fauvages de l'Amerique, qui ôtent le crâne 
à leurs prifonniers en vie , qui les rôtilTent 
à petit feu, qui les mangent, qui ont pour 
maxime qu'il faut faire autant de mal qu'on 
peut à fon ennemi , foit qu’il le defendOi 
foit qu’il ne fe defende plus : au lieu que 
nous , corrompus & vicieux que nous fom* 
mes , nous croyons qu’il faut leur faire k 
moins de mal qu’on peut fans nuire k nos 
véritables interets. (Efpric des loix liv. t, 
chap. 3.) Au moins devrions - nous avoir 
confervé le tempérament robufte & feroce 
des premiers Romains, des Scithes, des Tar« 
tares , des Goths. Quoi Nous ne pouvons 
plus fouffrir la faim , la foif, les fatigues. 
Nous avons de la peine à envifager les 
dangers & la mort ; Sc bientôt nous nous 
évanouitens k l’odeur de la poudre ^ k PaA 
1 . . 
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peft d'une épée nue. Bientôt il n’y aura 
plus de guerre &ute de guerriers. Quel 
malheur pour le genre humain ! 

Au RESTE, (i cate nation fi vantée 
pour fon courage & pour fa fidélité donc 
parle M. Roufieau, efi; la SuilTe comme je 
le conjeâure,* je remercie ce phiiofophe des 
louanges qu’il donne k une nation à la« 
quelle je fais gloire d’appartenir. Elle eÆ 
réellement brave , fidele , dt préfervée de > 
la contagion des vaines connoifiances : mais 
elle pofiede à fond toutes les fciences nti« 
les. Quel long catalogue on pourroit £ot- 
mer, ,fi on vouloit nommer tous les fçavans 
qui font nés dans le fein de Tes montagnes! 

Pag. 336. £3* faivantts. 

Ce n’est pas moi qui donne ici des 
leçons aux fouverains : c’efb cette grande 
ame qui a examiné le Prince de Machia* 
vel. C’efi lui qui au chapitre 2. montre 


aux 


aux rois les avantages d’un bon gouverne'^ 
ment ; au chapitre 3. l’injuftice , l’inutili- 
té , & les dangers des conquêtes ; qui au 
chapitre 26. leur fait voir combien il èft 
rare que les guerres foient juftes & pru- 
dentes , & combien de malheurs traînent 
à leur fuite celles qui font les plus juftes 
& les plus prudentes ; & qui dans tout 
fon admirable ouyxagc leur dfi^„-que leur 
„ véritable politique confifte à furpafler leurs 
„ fujets en vertu , afin qu’ils ne fe voient 
jj point obligés de condamner en d’autres ' 
,, ce qu’ils autorifent en leur perfonne,-..-; 

„ qu’il ne fuiüfoit point d’aélions brillan* 
tes pour établir leur ' réputation , mais 
,, qu’il faut des allions qui tendent au 
j, bonheur du genre humain ( Exam. du 
Prin. de Machiavel chap. 26.) 
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